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INTRODUCTION. 


Le grand mouvement de civilisation qui s’est opéré dans toutes 
les sociétés depuis 1815 ; la nouvelle direction qu’ont reçue les études 
historiques; les ressources nouvelles que toutes les nations ont su 
tirer de leur propre sein, par le travail et l’industrie, sans recourir 
aux conquêtes ni aux spoliations; enfin, cette ère pacifique mais 
active qui depuis vingt-cinq ans domine l’Europe, ont donné à l’his¬ 
toire générale un attrait immense. Les nations, appelées à se rap¬ 
procher d'une manière plus intime, se sont insensiblement dépouillées 
des préventions hostiles que l’ignorance des particuliers et la fausse 
politique des gouvernements avaient jusque-là entretenues. Elles se 
sont interrogées ; «Ues ont cherché réciproquement à mieux se con¬ 
naître, et bientôt, dans chaque pays, sous l’empire de cette louable 
sollicitude; il s’est formé des sociétés savantes, chargées de compléter 
les annales nationales, de scruter le passé, de contrôler les faits les 
mieux accrédités, et de rétablir la vérité partout où elle avait été 
altérée : laborieuses investigations qui ont produit les plus heureux 
résultats. 

Dans cette carrière toute nouvelle , des hommes du plus grand 
mérite se sont signalés ; l’Angleterre se présente avec Walter Scott, 
Pulgrave, Codifia, Hallam; la France lui oppose Thierry, Guizot, 
Michelet, Sismondi; en Allemagne, nous trouvons Niebuhr, Léo, 
Heeren, Huhnann, Ranke, Raumer. Sous l’influence de ces hautes 
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intelligences, l’antiquité nous apparait sous un jour nouveau; le 
moyen âge, si négligé, si calomnié, regardé naguère comme la der¬ 
nière expression de la barbarie, se pare’d’une auréole brillante; il 
se montre à nous avec ses monuments, avec ses cathédrales, avec ses 
institutions, avec son esprit chevaleresque ; nous assistons aux luttes 
sans nombre qu’il fut obligé de soutenir, aux efforts inouis qu’il a 
faits pour reconstituer la société après la chute de l’empire romain, 
alors que toutes les traditions étaient perdues. Grâce à tous ces tra¬ 
vaux , nous connaissons mieux que les générations qui nous ont pré¬ 
cédés l’histoire des temps anciens et celle des âges intermédiaires ; 
nos idées sont devenues plus larges, plus nettes, plus précises sur tout 
ce qui s’est passé avant nous. 

Jusqu’ici la Belgique n’a pris qu’une bien faible part à ce mouve¬ 
ment , et les rares travaux de nos savants sont restés presque tous en¬ 
sevelis dans le cercle restreint de nos Académies. Cependant quelle 
histoire et quel pays offrent des sources plus fécondes et des docu¬ 
ments plus nombreux ! Quelques-uns de nos auteurs nationaux nous 
ont montré tout le parti que l’on pourrait tirer de nos richesses his¬ 
toriques. Mais ce ne sont là que des essais isolés et sans suite ; l’his¬ 
toire générale de la Belgique est encore un monument à élever. 

Placée sur les limites de l’élément romain et de l’élément germa¬ 
nique ; tenant à la fois de l’un et de l’autre ; divisée en un grand 
nombre de petites souverainetés, qui presque toutes ont formé, jus¬ 
qu’à une époque très-rapprochée de nous, des états particuliers, et 
qui, indépendants ou attachés par le lien féodal à l’empire ou à la 
France, se sont développés dans leur individualité, la Belgique ne pré¬ 
sente pendant plusieurs siècles aucune action simultanée, aucun mou¬ 
vement d’ensemble. Centralisée un instant sous la main puissante de 
Philippe le Bon, elle se disloque bientôt et devient tour à tour pro¬ 
vince espagnole, autrichienne, française et hollandaise : condition 
fatale, qui nuisit sans cesse à son homogénéité ; car la domination 
étrangère ne fut pas partout et toujours acceptée sans restrictions. 
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Ce n’est que depuis 1830 qu’il existe réellement une nationalité 
belge, conquise par les plus légitimes efforts, consolidée par les plus 
grands sacrifices, garantie et reconnue par les traités les plus so¬ 
lennels. Ainsi, les divers groupes qui composent aujourd’hui notre 
union politique, quoique anciens dans l’histoire, sont encore nouveaux 
comme corps de nation. 

Aussi, la plupart des auteurs qui ont entrepris d’écrire nos annales, 
n’ont jamais atteint le but qu’ils s’étaient proposé. Les uns, malgré 
l’absence complète d’unité dans les faits et dans la vie sociale, ont cru 
à la possibilité de faire une histoire générale, et n’ont produit qu’un 
chaos ; les autres, adoptant pour base l’histoire de l’une de nos sou¬ 
verainetés , autour de laquelle ils ont groupé accessoirement les faits 
contemporains, puisés dans les annales des autres provinces, ont tout 
sacrifié à l’intérêt de leur sujet principal. 

L’histoire de presque tous nos grands hommes est restée incomplète, 
ou n’a été écrite que sur des données fausses ; l’histoire des provinces 
est encore moins bien connue. Les duchés et les comtés méridionaux 
réclament encore leur existence historique. La vie intérieure des ducs 
de Brabant, de ces princes chevaleresques, est demeurée tout à fait 
dans l’oubli. Henri I", par exemple, ce prince qui fut à la fois le pre¬ 
mier capitaine et le premier législateur de son époque, Henri I er n’a 
pas trouvé un seul historien. Jean I er n’est connu qu’après la bataille 
de Woeringen. Nous n’avons que des travaux encore bien incomplets 
sur ces puissantes communes de Flandre, dont les comtes furent 
empereurs d’Orient, dont le commerce et l’industrie dominaient sur 
tous les marchés de l’Europe. La part qu’ont prise les différentes pro¬ 
vinces de la Belgique aux luttes religieuses du xvi* siècle n’a été con¬ 
sacrée que par des récits épisodiques, et par le tableau des exécutions 
de quelques nobles victimes. Enfin, si la Belgique conserve précieuse¬ 
ment le souvenir de ses écrivains et de ses artistes les plus illustres, 
combien d’autres, moins célèbres il est vrai, mais qui n’ont pas moins 
concouru au développement intellectuel et artistique de notre patrie, 
combien d’autres dont elle ignore les noms ! 
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L’histoiregénérale de la, Belgique, l'histoire qai a une signification, 
l’histoire qui conclut, n’est donc pas encore faîte ; et elle ne le sera 
que lorsque les histoires partielles seront convenablement élaborées ; 
lorsque, pour chacun des anciens états indépendants qui composent 
aujourd’hui k Belgique, on aura fa» : l’histoire de leurs institutions 
politiques, judiciaires et administratives ; l’histoire de leur commerce, 
de tour agriculture et de leur industrie, ainsi que l’histoire de leurs 
hommes célèbres , qui, souvent à eux seuls, résument une époque. 
Jusque-là, tout ce que les entrepreneurs d’histoires générales pourront 
faire, c’est dese tromper plus ou moins sur toutes ces choses inconnues 
et de se rejeter sur les dates, sur les batailles, sur les nomenclatures 
desducs, des princes et des souverains ; sur le passage des rivières et 
le sac des villes ; mais le grand monument historique de la nation, 
le résumé général de son existence aux différentes époques, restera 
toujours à élever. 

Dans cette situation difficile et complexe, fi faut donc renoncer à 
écrire l’histoire générale, qui est impossible pour le moment; il faut 
aborder les monographies ; il faut adopter pour l’histoire les mêmes 
procédés que l’on emploie pour dresser la topographie d’un pays : 
mesurer avec précision chaque portion de terrain et ne passer d’une 
assise à une autre que lorsque la première a été indiquée avec toute 
la sollicitude possible. 

Quand toutes les histoires spéciales Seront ainsi faites, il ne faudra 
jdus s’inquiéter de l’histoire générale : elle sera écrite. 

C’est pour concourir au développement de ces études; c’est pour 
ouvrir une nouvelle tribune aux hommes studieux qui prennent & 
cœur l’histoire de notre pays ; c’est pour réunir en un seul et même 
faisceau les matériaux épars de notre histoire, qui gisent aujourd’hui 
dans nos archives, dans les mémoires de nos Académies, ou dans les 
collections particulières; c’est peur mettre en lumière tons les tra¬ 
vaux de ce genre qai restent inédits ; c’est enfin peur appeler l’atten¬ 
tion de toutes les classes sur cette brandie si importante des connais- 
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sances humaines, que nous avons fondé ie Trésor National. 

Étrangers à toute espèce de coterie, ne recherchant que la vérité, 
nous insérerons dans notre recueil tout ce qui pourra expliquer ou 
éclairer d’un jour nouveau une partie quelconque de l’histoire des 
provinces belges, la Politique, la Religion, les Mœurs, les Arts, le 
Commerce, l’Industrie. Nous avons adopté le cadre le plus large 
possible, afin que rien ne pût être omis, et parce que les faits qui 
s’accomplissent à la cour des princes, sur les champs de bataille, ou 
dans les assemblées politiques, comme ceux qui se passent dans les 
ateliers, sur la place publique, à l’église, au théâtre, dans les salons, 
ont leur part d’influence sur le mouvement général de la civilisation. 
L’existence de toutes les nations présente toujours deux histoires : 
l’histoire officielle, qui n’est pas toujours la plus vraie; l’histoire 
privée, qui est rarement la mieux connue. Et c’est parce qu’on a 
négligé de faire marcher sur la même ligne ces deux parties d’un 
seul tout, que l’histoire générale est si mal comprise. On n’a qu’une 
idée très-imparfaite de Rome, après avoir lu Tacite et Tite-Live; il 
faut encore lire Pétrone, Sénèque, Martial et toute la série des écri¬ 
vains humoristiques, dont la verve fut excitée par les vices et les fai¬ 
blesses du peuple romain. Voltaire ne nous donne que le brillant côté 
du règne de Louis XIV ; les Mémoires de Saint-Simon mettent à nu 
cette époque de faste et de misère, de grandeur et de petitesse ; Pepyr 
explique Clarendon. C’est en lisant la correspondance des chefs pro¬ 
testants que l’on comprend la Saint-Barthélemy ; c’est en pénétrant 
dans les salons du directoire que l’on s’exptique le 18 brumaire. 

Le Trésor National ne s’attachera pas seulement à rectifier des 
dates, à reconstituer des généalogies, à exhumer de vieilles chartes, 
à dessiner les portraits de nos grands hommes oubliés ou méconnus ; 
nous essaierons aussi de constater toutes les influences qui ont agi 
sur le mouvement social des provinces belges. Nous expliquerons les 
mœurs de l’église et des camps, de la cour et de la ville, de la no¬ 
blesse et de la bourgeoisie ; nous dirons comment le goût des arts se 
i. 2 
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répandit, comment nos richesses se formèrent, comment l’industrie 
rendit nos antiques cités si florissantes, par quels soins nos alluvions 
furent transformées en plaines fertiles. Et, comme à notre avis, cette 
revue des causes intérieures ne suffirait pas pour tout expliquer, nous 
examinerons quels furent les rapports extérieurs de la Belgique, aux 
différentes époques, quelle influence exerça sur nos mœurs, sur 
notre commerce, sur notre industrie, la présence incessante des 
étrangers parmi nous : Germains, Français, Espagnols, Anglais, 
Bataves ; nous déterminerons enfin les modifications non moins si¬ 
gnificatives que subirent tous nos usages à la suite de ces expéditions 
lointaines qu’entreprirent les ducs de Brabant, les comtes de Flandre 
et les ducs de Bourgogne en Palestine, en France, en Angleterre, en 
Suisse, en Espagne ; car dans le, monde civilisé tout se lie, tout s’en¬ 
chaîne ; il y a toujours entre les divers groupes qui en font partie une 
action et une réaction continuelles. 

Dans chacune des livraisons du Trésor National , nous consa¬ 
crerons donc un ou plusieurs articles à cette partie de notre histoire 
si incomplète, si pleine d’erreurs, si mal connue. Mais là ne s’arrêtera 
pas notre tâche ; en bornant nos travaux aux temps anciens nous ne 
ferions qu’une revue rétrospective qui n’aurait bientôt plus d’attrait 
que pour les savants et les amateurs de vieilles chroniques. D’ailleurs, 
il est de la nature des revues rétrospectives de n’avoir qu’une exis¬ 
tence éphémère ; en France, en Angleterre même, où l’on est si 
curieux du passé, les publications de ce genre ont été bientôt inter¬ 
rompues , et nous avons, nous, la prétention de faire une entreprise 
qui soit durable, qui excite longtemps l’attention du public. 

Pour arriver à ce résultat, nous nous occuperons activement, dans 
la seconde partie du Trésor National, du mouvement actuel de 
notre société à l’intérieur et dans ses rapports avec le monde civilisé. 
Nous nous mêlerons aux débats de la politique ; nous examinerons 
avec sollicitude la marche du gouvernement; nous étudierons toutes 
les questions qui peuvent influer sur nos intérêts matériels au dedans 
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comme au dehors, et nous soumettrons à une critique sévère, mais 
impartiale, les actes du pouvoir et les délibérations des deux chambres. 
Adoptant pour base la constitution qui nous régit ; n’ayant d’autre 
mobile que l’honneur et la prospérité du pays, nous combattrons à 
outrance tous ceux qui s’écarteront de ces principes ; nous poursui¬ 
vrons avec énergie les ennemis de nos institutions, de quelque pré¬ 
texte qu’ils colorent leurs entreprises. Amis du progrès sage et mo¬ 
déré , nous repousserons les utopies de ces novateurs téméraires qui 
ne craignent pas de mettre les sociétés en péril pour faire triompher 
un moment leurs principes. 

Quant aux arts et à la littérature, nous accueillerons leurs produc¬ 
tions avec faveur, tant que nous les verrons fidèles à leur mission ; 
tant que nous les verrons occupés à combattre le vice, à exalter la 
vertu ; tant que nous les verrons répandre le goût du beau, s’adresser 
aux plus nobles passions de l’homme, et faire pénétrer, la morale, 
sous les formes les plus agréables, dans le sein des familles. Car nous 
sommes de ceux qui reconnaissent à la littérature, au théâtre et aux 
beaux-arts, une mission éminemment sociale; leur influence est 
extrême et irrésistible. Si leurs productions sont le résultat de nobles 
sentiments ; de pensées généreuses, elles élèvent la nation qui les 
accepte; si, au contraire, elles proviennent d’une imagination fausse 
et déréglée, elles pervertissent tous ceux qui en subissent le contact. 
C’est ici surtout que le devoir de la presse est impérieux, c’est ici qu’il 
faut faire abstraction de toute considération privée, c’est ici qu’il 
faut repousser cet esprit de camaraderie qui engourdit partout les 
jugements de la critique. Nous espérons nous soustraire à ce danger, 
soit que nous ayons à apprécier les œuvres produites à l’étranger, soit 
que nous ayons à nous prononcer sur celle des auteurs nationaux. 

Nés au milieu d’un pays qui doit tout au commerce et à l’industrie, 
ennemis des monopoles et de toutes les restrictions injustes, nous ne 
cesserons de nous occuper de ces intéressantes questions de douanes, 
de banques, de salaires, de débouchés, qui sont devenues, dans tous 
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les états de l’Europe, le sujet des plus importantes discussions. Nous 
les traiterons au point de vue le plus honorable et le plus utile pour 
les intérêts de la Belgique, sans aucune préoccupation de parti ni de 
nationalité. Et, d’avance, pour que rien désormais ne vienne entraver 
les progrès de notre industrie, nous demanderons au gouvernement 
qu’il propage dans toutes les classes les bienfaits de l’instruction; 
qu’il fasse pénétrer dans les plus humbles familles ces connaissances 
professionnelles empruntées aux sciences exactes, connaissances qui 
détruisent partout la routine, et qui préparent les générations nou¬ 
velles à accomplir de plus grandes choses avec moins de travail. De 
notre côté, nous aurons soin de porter à la connaissance de nos lec¬ 
teurs toutes les découvertes, tous les perfectionnements qui pourront 
intéresser notre industrie. 

Tel est le programme que se sont proposé les éditeurs du Trésor 
National , programme qu’ils espèrent remplir avec la plus rigou¬ 
reuse fidélité, assurés qu’ils sont du concours et de la collaboration 
des écrivains les plus éminents de la Belgique, dans chacune des spé¬ 
cialités que doit embrasser ce recueil. 


N. B. Les éditeurs, ne croyant pas devoir faire l’office de censeurs envers les 
écrivains dont ils insèrent les articles, n’entendent pourtant pas non plus se 
rendre solidaires et responsables des opinions que chacun peut avoir la fantaisie 
de formuler. Tous les articles doivent être considérés uniquement comme l’ex¬ 
pression de la pensée de leur auteur et ne doivent en aucune façon faire préjuger 
de l’opinion des éditeurs. Il pourra même arriver que différents articles soient 
parfois écrits k des points de vue tout à fait opposés. Dans ce cas, le devoir des 
éditeurs sera d’empêcher la discussion de sortir des bornes des convenances, tout 
en laissant k chacun la liberté de son opinion. Ils admettront les combattants, 
quels qu’ils soient, lorsqu’ils viendront avec des armes courtoises. S’ils viennent 
avec des personnalités, ou même des insinuations, ils se feront un devoir de leur 
fermer la lice. 
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UN MANUSCRIT DES DUCS DE BOURGOGNE. 


Le neveu de Rameau, espèce de socialiste du siècle de Louis XV 
et de communiste-Pompadour, drôle qui avait plus de génie que de 
bon sens, plus d’appétit et de besoins que de moralité, avait ima¬ 
giné une bizarre synthèse : il rapportait toutes les actions des hommes 
à un seul principe, ou, comme on parle aujourd’hui, à une lot unique. 
Ce principe, dominateur et tyran de l’univers, c’était celui de la 
mastication. 

Une pareille solution d’un des plus grands problèmes qui puissent 
fatiguer l’intelligence, est bien matérielle. Cependant, malgré mon 
dégoût pour le matérialisme, j’incline à l’adopter, mais en la rédui¬ 
sant à une proposition moins générale et en complétant une de ces 
maximes triviales, héritage séculaire de l’expérience des nations. 

Donc, en style de proverbe et à la façon du sage écuyer de l’aimable 
don Quichotte, j’énonce, avec toute confiance, ce théorème de phi¬ 
losophie empirique : Dites-moi te que vous manges et je dirai qui 
vous êtes. 
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Ne me remerciez pas, ne m’admirez'pas : je veux rendre à César 
ce qui appartient à César ; l’honneur de cette découverte ne m’appar¬ 
tient nullement, je le restitue à l’homme illustre qui a reconstruit le 
monde antédiluvien, à Georges Cuvier. 

Il n’est pas une belle dame qui ne sache aussi bien qu’un étudiant 
d’université, que le principe qui a fait retrouver à ce savant les espèces 
perdues, est celui de la corrélation des formes. 

Le corps de l’animal est une machine extrêmement compliquée, 
mais l’unité préside au jeu de tous ses ressorts : toutes les parties en 
sont nécessairement agencées les unes pour les autres, de manière à 
se correspondre, à s’ajuster entre elles, à ne produire enfin, par leur 
ensemble, qu’un harmonieux système. 

Ainsi du moment que la forme de l’une d’elles est connue on pourra 
conclure la forme de toutes les autres ; dès qu’une forme sera consta¬ 
tée , on en déduira les fonctions, et réciproquement de la connais¬ 
sance des fonctions on inférera celle de la forme. 

Tous saisissez maintenant la liaison étroite de la doctrine de Cuvier 
et de ma proposition. 

De même que de la configuration des dents seules, par exemple, 
on peut conclure, et conclure avec certitude, si l’animal est carnivore 
ou herbivore, et par conséquent, quelle est la disposition de ses pieds, 
de ses mâchoires, celle de son estomac et de ses intestins, de même 
la nourriture habituelle d’un individu me révélera son organisation 
physique, ses tendances morales, ses goûts, sa position sociale, ses 
relations journalières. C’est de la gastronomie transcendante, j’en 
conviens, et M. Brillat-Savarin , malgré toute sa sagacité, n’avait 
pas été jusques-là. 

Fort de cette infaillible méthode et en m’élevant, par degrés, des 
existences particulières aux espèces, des espèces aux genres, j’appli¬ 
querai aux nations ce que j’ai avancé d’abord à l’égard des individus, 
et j’arriverai à ce résultat que la science des Yico, des Herder et des 
Heeren doit s’empresser d’enregistrer : 
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L’histoire de la cuisine d’un peuple est un des principaux éléments 
de l’histoire de sa civilisation. 

Car peut-on nier que les fastes culinaires d’une société quelconque 
ne doivent répandre le plus grand jour non-seulement sur son état 
hygiénique, sa richesse, sa puissance, son commerce, ses coutumes, 
mais même sur son organisation politique et ses progrès dans les 
sciences? La cuisine bien comprise n’est-elle pas une dépendance de 
l’histoire naturelle et de la chimie, une des branches les plus impor¬ 
tantes de l’industrie, n’est-elle pas une source intarissable de senti¬ 
ments et d’idées, un moyen de fraternité et de gouvernement? 

Il s’ensuit que l’histoire ne nous est pas apprise uniquement par 
les historiens proprement dits ; qu’Apicius n’est pas moins fécond en 
enseignements que Tite-Live et Tacite, et que le Cuisinier français 
montrera plus fidèlement la France à la postérité que cette multitude 
de mémoires, où le moindre grimaud se met en scène, que ces 
ouvrages dont les auteurs, par amour du paradoxe, s’attachent à 
flétrir les noms honorés en faisant l’apologie des réputations suspectes 
ou perdues. Ils l’avaient bien compris ceux qui, à la vente de la biblio¬ 
thèque de feu M. Delbecq, se disputèrent une ancienne édition de ce 
manuel, adjugé enfin, pour un prix énorme, à un ancien ministre plus 
joyeux de conquérir ce trésor que si on lui avait rendu son portefeuille. 

On a dit que Y Almanach royal est le livre qui renferme le plus 
de vérités ; mais ces vérités ne valent guère la peine d’ètre sues, tant 
elles sont futiles et frivoles. Le Cuisinier français , lui, est le livre 
qui contient le plus de vérités solides. 

Une bibliothèque composée de tous les livres épulaires de l’anti¬ 
quité et des temps modernes offrirait aux penseurs les faits les plus 
piquants, les données les plus instructives sur les vicissitudes de la 
civilisation, et quelquefois l’explication naturelle de caractères et 
d’événements considérés comme inintelligibles. Les champignons pré¬ 
parés pour Claude condamnèrent Rome'aux cruautés de Néron ; par¬ 
fois l’indigestion d’un despote a bouleversé des royaumes et des em- 
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pires ; souvent un coulis mal apprêté, une sauce trop épicée ont aigri 
les cœurs les plus généreux et inspiré des résolutions coupables. 

On ne s’étonnera donc pas qu’en étudiant les manuscrits de notre 
bibliothèque royale, je me sois arrêté à un in-folio en parchemin, 
revenu de Paris où l’invasion française l’avait porté, et ayant pour titre 
le Mesnager simplement, ou le Memager de Paris. 11 a été écrit au 
quinzième siècle, de cette écriture un peu contournée des David 
Aubert et des Jean Miélot. En le lisant on est fondé à se dire : les pré¬ 
ceptes que contient ce livre ont été observés à la cour de Philippe le 
Bon et de ses successeurs ; c’est ainsi que mangeaient le grand duc 
d’Occident et ce terrible Charles, trop occupé de projets ambitieux 
pour être joyeux convive. De Paris encore,en fait de friandise, nous 
venait la lumière. 

Le Mesnager est un ouvrage d’économie domestique, de science de 
la gueule , ainsi que l’appelait Montaigne, et de morale ; car alors 
c’était une mode littéraire de truffer de morale toutes sortes de sujets, 
et les libraires, au lieu de prescrire à leur chiourme des Lettres per¬ 
sonnes ou des romans intimes , lui commandaient le jeu <£ échecs et 
celui de paume moralisés, le roman de la rose moralisé , etc. Il faut 
toujours bien que la morale se niche quelque part. 

L’auteur du Mesnager avait épousé une jeune fille de quinze ans ; 
la première semaine de ses noces, elle l’avait prié de lui donner des 
instructions qui fissent d’elle une femme de ménage. En conséquence 
il prit la plume afin de contenter son désir. Cela n’est ni galant, ni 
musqué comme les lettres à Emilie ou à Sophie, mais grave et sensé 
comme il convient au mariage, ce qui, pour le remarquer en passant, 
explique, jusqu’à un certain point, les résistances de madame Du De¬ 
vant et consors, aux yeux desquels le mariage a le tort de n’ètre pas 
quelque chose d’égrillard et de désordonné, une débauche, une orgie. 

L’ouvrage, à l'instar d’un traité de scolastique, se divise en trois 
distinctions, contenant ensemble dixrneuf articles. 

■ « La première.,, est nécessaire pour acquérir l’amour de Dieu et 
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» la salvation de votre âme, et nécessaire aussi pour acquérir l’amour 
» de Votre mary et donner à vous en ce monde la paix que l’on doit 
» avoir en mariage ; et pour ce que ces deux choses, c’est assavoir la 
» salvation de l’âme et la paix du mary sont les deux choses plus 
» principalement nécessaires qui soient, pour ce sont-elles mises cy 
» premièrement, et contient icelle première distinction IX articles. 

» La seconde distinction est nécessaire pour le prouffît du mesnage 
» accroistre, acquérir amis et sauver le sien, pour 'secourir soy et 
» aider contre les males fortunes de la vieillesse à venir, et contient 
>» VI articles. 

» La troisième distinction est de jeux, esbatements aucunement 
» plaisans, pour avoir contenance et manière de parler et tenir com- 
» paignie à gens, et contient III articles. 

» De la deuxième distinction 

» Le premier article est que vous ayez soing de votre mesnage, 
» diligence et persévérance et regard au labour, et mectez peine à y 
» prendre plaisir... 

» Le second article est que au moins vous preniez votre esbatement, 
»> et vous sachiez aucun pou congnoistre en courtillage et jardinage, 
» enter en la saison et garder roses l’iver. 

» Le tiers article est que vous sachiez choisir varlets, portefaiz, 
» aides ou autres sortes de gens pour faire les dures besognes qui 
» d’eure en autre se pevent achever, et aussi laboureurs, etc., et en 
» oultre cousturiers, cordouaniers, boulengiers, pasticiers, etc. ; 
» et par spécial varletz et chambriers d’ostel, et embesogner à grains 
» cribler et remuer, etc., à robes nectier, éventer et essorer, com- 
» mander à voz gens de panser des brebis, des chevaulx, et garder et 
» garir vins, etc. 

» Le quart article est que vous, comme souverain maistre de votre 
» hostel, sachiez ordonner disners, soupers, mès et assiettes, con- 
» gnoistre le fait du bouchier, du poullaillier, et savoir congnoistre 
» lesespices. 

i. 3 
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» Le cinquiesme que vous sachiez commander, ordonner, deviser 
» et faire faire toutes manières de potages, civez, sausses et autres 
» viandes, idem pour malades. 

» De la troisième distinction 

» Le premier article est tout de demandes d’esbatement qui par le 
» sort des dés, par rocs et par roys (échecs) sont avérées et respon- 
» dues par estrange manière. 

» Le deuxième article est de savoir nourrir et faire voler l’espervier; 

» Le tiers article est d’aucunes autres demandes qui regardent 
» compte et nombre, et sont subtilz à trouver ou à deviner. » 

On voit que la matière est étendue. Le grand d’Aussy qui avait 
entrepris une histoire de la vie privée des Français et qui a dû se con¬ 
tenter de trois volumes sur les révolutions de leur table, volumes rem¬ 
plis de choses amusantes et curieuses, aurait certainement tiré parti 
du Mesnager , ainsi que le Suédois Benedictus Bergius, auteur d’un 
Traité sur les friandises de tous les peuples , traduit du suédois en alle¬ 
mand avec des remarques de J. R. Forster et de Curt Sprengel, car 
quelle est la matière si mince , si ténue qu’elle soit, qu’on puisse se 
vanter jamais d’avoir épuisée. Les sots et les ignorants s’imaginent 
seuls avoir tout dit. 

La seconde distinction, celle qui rentre dans notre point de vue, 
commence par un poème moral d’un Ion preudomme et subtil appelé 
feu Jehan Bruyant , qui jadis fut notaire du roy au Chastelet de Paris. 
Malgré mon respect pour le fonds, je ne puis m’empècher de censu¬ 
rer la forme et d’avouer que ces vers, quoique faits à Paris, valaient 
à peine ceux de Bruxelles ; vraie poésie de cuisine. En voici le début 
et la fin : 


On dit souvent en reprocher 
Un proverbe que j’ay moult cher, 
Car véritable est, bien le scay ; 
Car mettez un fol à part soy, 
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Il pensera de soy chevir : 

Par moy-mesmes le puis plévir. 


Je puis la Vierge de cœur prier 
Qui le benoist fils Dieu porta, 
En quoy les pescheurs conforta, 
Qu'à venir puisse en soufïisance, 
Car j’ay en ce ferme créance ; 
Car qu'à souffisante adresse 
En luy a parfaicte richesse 
Ne jà ne trouvay le contraire. 
Icy vueil mon livre à fin traire 
Appelé la voye et Vadresse 
De povreté et de richesse . 


Les légumes, arbres et plantes dont il est spécialement question 
dans le second article sont : 

Choux y per cil, fèves de marais, marjolaines, violettes de caresme 
et d?Arménie, sauges, lavende, coq, mante , toutebonne, pavot, 
ozeille , porées, espinars , sarricette, pommées , marquetz chevelus , 
framboises, joinbarde (joubarbe) , giroflée, aconit, fèves , semoul, 
baisil-le-coq, laitues (celles d’Avignon passaient pour les meilleures), 
courges, bettes , choulz romainz , pommes de choulz f choulz blancs , 
pivoine, serpentine, lys , rosier , grosellier, pois , pois perlez, poreaux, 
raisins sanspepains , cerisier, cerisier enté sur pommier, vigne entée 
sur cerisier, etc . Ce détail est une galanterie que je suis bien aise 
de faire à messieurs les botanistes qui tiennent le haut bout à l’Aca¬ 
démie. 

Je passe les avis donnés sur les qualités d’un cheval et d’un oiseau 
de proie, et j’arrive en galopant au chapitre de la bouche qui com¬ 
mence au verso du 135 me feuillet. 

On y trouve d’abord des renseignements statistiques sur la con¬ 
sommation de Paris, or le vent est tourné a la statistique. 
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« Gy après s’ensuivent les noms de toutes les boucheries de Paris 
» et leur délivrance de char. 

» A la porte de Paris a 19 bouchiers qui, par estimation connue, 
» vendent par sepmainne eux tous, l’un temps parmy l’aultre, et la 
» forte saison portant la faible, 1900 moutons, 400 beufs, 400 pour- 
» ceaulx et 200 veaulx. 

» Sainte-Geneviève 500 moutons, 16 beufs, 16 porcs et 6 veaulx. 

» Le parvis 80 moutons, 10 beufs, 10 veaulx, 8 porcs. 

» St.-Germain a 8 bouchiers, 200 moutons, 30 beufs, 25 veaulx, 
» 50 porcs. 

» Le Temple 2 bouchiers, 200 moutons, 24 beufs, 28 veaulx, 
» 32 porcs. 

» St.-Martin 250 moutons, 32 beufs, 32 veaulx, 22 porcs. 

» Somme des bouchiers de Paris pour sepmainne, sans le fait du 
t* roy et de la royneetdes autres nosseigneurs de France, 3080 mou- 
» tons, 514 beufs, 306 veaulx, 600 porcs ; et au vendredi absolut 

» sont vendus de II” à IIP” lars. Le fait de l’ostel du roy, en 

» office de boucherie, monte bien pour sepmainne 130 moutons, 
» 16 beufs, 16 veaulx, 12 porcs et par an 200 lars. Le fait du poul- 
» laillier par jour 600 poullailles, 200 pairs de pigons, 50 chevreaulx, 
» 50 oisons. 

» La royne et les enfans, boucherie pour sepmainne, 80 moutons» 
» 12 veaulx, 12 beufs, 12 porcs et par ans 120 lars. 

» Le fait du pouüailfier pour jour 300 poullailles, 36 chevreaulx, 
» 150 pairs de pigotis, 36 oisons. 

» Orléans aussi. 

» Berry aussi. 

>» Les gens de monseigneur de Berry dient que, aux dimanches et 
» à grans festes, il leur convient 3 beufs, 30 moutons, 130 dou- 
» zaines (sic) et connins à l’avenant, mais j’en doubte à veue de puis 
» (pays). Et est certain en plusieurs grans festes, dimanches et 
» jeudis. Mais le plus commun des autres jours, il a 2 beufs et 
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» 20 moutons. Nota encore que à la cour de monseigneur de Berry 
» on fait livrée à pages et à varletz des joes de beuf ; c’est le museau 
» du beuf taillé à travers ; et les mendibules demeurent pour la livrée, 
» comme dit est. Item on fait du col du beuf livrée aux diz varletz. 
» Item et ce qui vient après le col, c’est le meilleur de tout le beuf, 
» car ce d’entre les jambes de devant la poitrine et ce dessu, c’est 
» le noyau. 

» Bourgoigne, de parisis à tournois du roy. 

» Bourbon, la moitié du fait de la royne. » 

Suivent des détails également curieux pour la statistique et la 
technologie. 

« Item et sans espandre et bailler votre argent chascun jour, vous 
» pouvez envoier maistre Jehan au bouchier et prendre char sur 
» taille, considérant ce qui s’ensuit : 

» En la moitié de la poitrine de beuf a 4 pièces, dont la première 
» pièce a nom le grumel et toute cette moitié couste 10 blancs ou 
» 3 sols. 

» En la longe a 6 pièces, et couste 6 s. 8 den. ou 6 s., la sur- 
» longe 3 s. 

» Au giste a 8 pièces, et est la plus grosse char, mais elle fait la. 
» meilleure eau après la joe, et couste le giste 8 s. 

» Le quartier de mouton a 4 pièces ou 3 pièces et l’espaule, et 
» couste 8 blancs ou 3 s. 

» Le quartier de veel 8 s. 

# Porc.. 

» Et nota que ce que l’on dit la: poitrine d’un beuf , l’on dit le 
» brichet d’un mouton. 

» Et quand l’on parle d’un cerf l’os d’icelle poitrine est nommé la 
». hampe.. 

» De la poitrine d’un beuf la première pièce qui part d’auprès le 
» collet, est appelée le grumel, et est la meilleure. Du mouton le 
»• flanchet est ce qui demeure du quartier de devant quand l’espaule 
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» est enlevée. Item l’on dit le couart d’un cerf, item les déitez sont 
» les coudions. 

» La souslonge 3 s. 

» La longe 6 s. 

» La char de mouton 10 s. » 

L’auteur explique ensuite d’autres termes de cuisine comme bou¬ 
tonner qui signifiait piquer de girofles. 

Il finit par donner le menu de plusieurs dîners et soupers de grands 
seigneurs et autres. 

En voici des exemples : 

» Disnés à jour de char de 30 mès à six assiettes ( services ). Pre- 
» mière assiette : garnache [grenache) et lostées, pastez de veel, pastez 
» de pimpemeaux, boudins et saucisses. 

» Seconde assiette : civé de lièvre et les costellettes pour couliz, 
» salemiz et grosse char, avec formingère d’anguilles et autre poisson. 

>» Tierce assiette : rost, connius, perdris, chappons, etc., lux, 
» bars, carpes et un potage escartelé. 

» Quarte assiette ; oiseau de rivière à la dodine, rèz en goule, 
» bourrée à la sausse cliaude et anguilles renversées. 

» Quinte assiette : pastez d’aloës, rissoles, lait lardé, flaonnez 
» suceretz. 

» Sixième assiette : poires et dragées, neflTes et noix pellées, ypocras 
» et le mestier. » 

L’auteur omet les parties accessoires d’un dîner, de sorte qu’on ne 
peut démentir, par son témoignage, l’assertion de Busbeck, selon 
laquelle en Flandre tout repas commençaitet finissait par le beurre : 
apud nos primo novissimoqne loco honos habetur butyro *. 

« Autre dîner de char : 

» Premier metz et assiette : pastez de beuf et de mouelle, civé de 

1 M. Fr. Spiegel vient de publier le livre des devoirs des prêtres buddhistes. 
On y voit qu’on leur interdit, comme à certains de nos moines, le beurre fondu 
et le beurre frais. Kammavahya, Bonn, 1841, page 19. 
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* lièvre, grosse char, un brouet blanc de connins, chappons et ve- 
» naison aux souppes, porée blanche, navez, oès salées et eschinées. 

» Second metz : rost, le meilleur, un rosé d’aloës, un blanc-man- 
» gier, nombles et queue de sanglier à la sausse chaude, pastez de 
» chappons gras, frommentée, venaison, dorures de plusieurs ma- 
» nières, oès et chappons à la dodine, darioles de cresme et lesche- 
» frites succrées, bourrées à la galentine chaude, gelée de chappons, 
» connins et poucins. 

» Disner de poisson pour caresme : 

» Premier metz et assiette : pommes cuites, grosses figues de Pro- 
» veuce rosties et feuilles de lorier par dessus ; le cresson et le soret 
» au vinaigre ; pois coulez, anguilles salées, haricots blans, grave 
» (espèce de potage d'hiver) sur friture de mer et d’eau doulce. 

» Second metz : carpes, lux, soles, rougez, saumons, anguilles. » 

D’autres poissons de mer et de rivière figurent plus bas ; ce sont : 
la brette, le chien de mer, le mulet, la morue, le maquerel, le ton, la 
langouste, le congre, la tumbe, le rouget, le gournant, le arimondin, 
Y aigrefin, Yorfin, le port de mer, le marsouin, le pourpois , la merlus, 
Yesturgon, le grapois, le merlant, la vive, la raye, la limande, 
le pôle, la sole, le turbot, la barbue, la bresme, la boitte, la tante, 
la dorée, Y aile, la plays, le quarrelet, le haren, Yécrevice, la sèche, 
le bar, le barbelot, la tanche, le luz, Yaloze, la fuite, la carpe, 
la truite, Y anguille, le pimpemeau, la lothe, le gaymrau, le lam- 
proyon, la lamproie, Y aile, la vendoise. 

Voici maintenant un catalogue de quelques mets en vogue vers 
l’an 1440 : potages, porée blanche, porée verte, porée noire, gra - 
mose, alitez gras et maigres, 9 héricot de mouton, mouton au soerre, 
mouton au jaunet, trippes au jaunet, grumel de beuf au jaunet, 
brouet de chapons, chapons aux herbes, graves d*oiseletz, grave (Fécre- 
vices, boussac de connins, boussac de lièvre, rosé de lappereaux, 
d’allouettes, de menuz oiseaux ou de poucins, chevrel sauvage au 
boussac claret , brouet de fressure de pourcel, crétonnée de pois, chau - 
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dîm ou chaudume de pourceau , comminée de poulailk, hourdouü de 
chapons, hochepot de volaille, brouet de candie, brouet-George, 
brouet-houssié, brouet rousset, brouet blanc, brouet d’Âlemaigne, 
soubtil brouet (E Angleterre, brouet de Savoye, brouet de vertjus, brouet 
vergay, rappe, geneste , civé de veel, tuüle de char, houssebarre de 
char ou de poisson, brouet sarrasinois, cité d’œufs, soupe en moutarde, 
espinbeche de rougetz espaulez, allouyau de beuf, pourcelet farci, con - 
nins pour bouliz, lardez, enrost, à la cameline, bourbelier de sanglier, 
champignons, escheroys arboulastres, œufs per duz, œufsheaumez, allur 
melle frite au sucre, œufs à la terroisié, faulx grenon, mortereul, taillis, 
tarte jacobine, andouille, pommeaulx, ren<wZiea(grenouilles), escargots, 
lait lardé, crespes, pipe farcie, sauce camelinée à la guyse de Toumay, 
poivre jaunet ouaigret, saupiquet, galimafrée, saulceparesseuse, saulce 
à aulx, poitevine, moust, queue de sanglier, saulce rappée, ho¬ 
chet, bouillon, buvrage de noisettes, orge mondé, lait d’amandes, 
coulis de poulet, de perche, de tanche, de, sole, etc., gruyau, riz, 
navez, caroites (carottes). Épices : clou de girofle, gingambre, poivre, 
canelles, miel, raffle, mesche, noix muguette, grains de paradis, sa - 
fran, sucre, macis, garingal, espic nardy, etc., etc. La cuisine avait 
pressenti M. Cousin : elle était éclectique et indiquait à la philosophie, 
son humble suivante, la voie qu’elle devait prendre dans l’avenir. 

Parmi les assaisonnements je ne trouve aucune trace de la truffe, 
qui n’était pas inconnue aux anciens, ainsi que l’a doctement et 
spirituellement démontré M. Cornelissen 1 , de la truffe, élevée aujour¬ 
d’hui à la dignité de tubercule électoral et parlementaire, et qui 
intervient dans toutes^les crises ministérielles. 

En voilà assez. —On a maintenant quelque idée de la bonne chère 
au commencement du XV e siècle, on sait comment se conduisait un 
estomac bien élevé, un estomac de bonne'compagnie. 

1 Sur les iubera des anciens considérés comme étant les truffes de nos jours. 
(Eftrait du Messager des Sciences et des Arts , et tiré k part, 112, pp. in-8°.) 
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L’auteur se tait sur la gastronomie pittoresque et monumentale, 
dont le célèbre Carême nous a donné des leçons, et qui se montra à 
son apogée dans le resplendissant banquet du paon ; il nous laisse 
seulement deviner qu’en certaines occasions on semait de la verdure 
sur la table ; il reste également muet sur la gastronomie dramatique, 
car alors un grand dîner était à la fois un opéra, une comédie et une 
tragédie, en un mot un drame dans la plus large acception du mot. 
Il ne s’étend pas non plus sur les propos de table, agréable sujet sur 
lequel il aurait punous écrire des symposiaques à la manière de Platon, 
d’Athénée, de Plutarque ou d’Aulugelle. Nous pouvons pourtant 
affirmer qu’à cette époque la politique n’assombrissait pas encore les 
dîners et ne rendait pas la digestion difficile. 

Pour finir, nous ajouterons qu’en ce temps-là, un honnête homme 
qui traitait ses amis, ne se croyait point obligé de sonner la trompette 
et d’avertir tout l’univers, par la voie des journaux, qu’il avait servi 
tel jour, telle heure, avec une grâce incomparable et une aménité 
charmante, à quelques personnages de haute distinction, une mayon¬ 
naise aux soles ou une volaille à la Conti. Ces choses si dignes et si 
grandes étaient réservées à notre siècle éminemment libéral et sérieux. 

Le baron De Reiffenberg. 
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ISABELLE D’AUTRICHE ET CHRISTEERN H. 


Le 18 juillet 1501, les cloches de la magnifique cathédrale de 
S le -Gudule à Bruxelles sonnaient à pleines volées : la cour de Bour¬ 
gogne étalait tout son luxe, toute sa pompe, et il y avait grande 
liesse parmi le peuple. L’évêque Henri de Berg venait de baptiser 
l’infante Isabelle, sœur de Charles-Quint ; mais la cérémonie sainte 
avait été troublée par d’épouvantables éclats de tonnerre, suivis d’un 
orage qui causa de grands désastres dans les campagnes et donna 
naissance à de tristes conjectures sur les futures destinées de la 
princesse *. 

Isabelle fut élevée en Belgique, et elle n’avait pas encore atteint 
sa treizième année lorsque Ghristiern II, roi de Danemark, fit faire 
à l’empereur Maximilien I", ayeul paternel de cette princesse, les 
premières ouvertures de son mariage avec elle. 

Les commencements du règne de Ghristiern s’étaient passés dans 
des luttes orageuses avec les nobles de Norwége, que sa bravoure et 
son habileté surent bientôt mettre à la raison. Pour terminer cer¬ 
taines difficultés qui s’étaient élevées dans la partie occidentale de ce 
pays, il avait envoyé Éric Walkendorf, son chancelier, à Bergen, 
ce riche entrepôt de la Hanse, qui entretenait alors de vastes relations 
commerciales avec les Pays-Bas. 

Un jour, par une belle et chaude matinée d’été, parcourant les 
rues de cette ville, Walkendorf aperçut, dans une boutique de li¬ 
queurs , deux femmes, l’une d’un remarquable embonpoint, avec 

1 Chroniques de Jean Molinet, t. V, p. 141, édition de Buchon. 
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des joues rouges et des yeux petits et scintillants, l’autre, charmante 
petite blonde à la taille dégagée, et dans laquelle tout parlait, tout 
vivait. Les ennemis de Ghristiem II ont prétendu que Siegebritte 
n’avait été qu’une ignoble revendeuse de pommes et de noix, qu’une 
extrême cherté des vivres avait forcée de quitter Amsterdam, sa ville 
natale. Mais Behrmann, dans son histoire de Christiern II *, a dé¬ 
montré qu’elle était originaire d’une opulente famille de la Hollande 
septentrionale, peut-être d’Enkhuizen, et qu’elle avait été obligée de 
s’expatrier par suite des dissensions civiles fomentées par les factions 
des hoeks et des cabliaux ; il prouve qu’elle était hoek * ; que son 
nom de famille était Willems s ; qu’elle avait épousé un certain Jean 
Yan Naaldwyk, chef des hoeks, qui mourut à Paris ; qu’enfin son état 
de marchande de liqueurs à Copenhague ne prouvait rien contre une 
naissance honorable ; en effet, Behrmann n’avait-il pas vu, à Altona, 
une duchesse émigrée, réduite à faire la couturière, et, à Copen¬ 
hague, un marquis français vivant de l’état de pâtissier ? Il fallait 
bien, du reste, que Siegebritte eût reçu de l’éducation, ou que la 
nature eût été fort prodigue envers elle , car on la vit, sous le règne 
de Christiern, chargée de l’administration supérieure des douanes et 
des finances, quelquefois de celle de la marine ; la reine Isabelle 
même n’eut pas de répugnance à lui confier l’éducation première de 
son fils aîné, héritier présomptif de la couronne *. 

Quoi qu’il en soit, cette singulière rencontre de Bergen valut à 


1 Ch ristian den andcns historié af H. Behrmann ; Kjobenhavn, 1803, deux vel. 
in-8°. 

* Behrmann conjecture que ce mot hollandais hoek a conduit à 1 appeler 
hoeckerinn , femme, partisan des hoeks , et que la malveillance en a fait une reven- 
deusede pommes, une poissarde ; ce mot ayant en allemand ces deux significations.. 

• Behrmann cite trois frères de Siegebritte : Denys Willems, apothicaire à 
Copenhague ; Jean Willems, négociant à Dordrecht, et Herman Willems, bourg¬ 
mestre d’Amsterdam. 

4 Heiberg, Notice sur Christiern II, dans la Revue encyclopédique, avril 181», 
page 137. 
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Dyveke, fille de Siegebritte, les amours de Christiern, et plus tard 
à Walkendorf l’archevêché de Drontheim. Ces deux femmes vinrent 
s’établir à Christiania, résidence du jeune prince, dans une maison 
qu’il leur avait fait b&tir exprès. Après trois ans d’un amour heureux ,, 
Christiern les amena l’une et l’autre avec lui à Copenhague, où, le 
26 février 1513, il monta sur le trône, devenu vacant par la mort du 
roi Jean son père. Celui-ci, à cause de l’intime amitié qui le liait à 
Louis XII de France, aurait voulu que 'son fils épousât la princesse 
Madeleine de Boulogne, parente de la reine Anne, héritière de Bre¬ 
tagne , qui, en 1517, donna sa main à Laurent, père de la fameuse 
Catherine de Médicis ; mais la diète danoise et Siegebritte lui con¬ 
seillèrent de s’adresser à une des princesses de la puissante maison 
de Bourgogne, qui, au besoin, pourrait lui fournir des secours 
efficaces contre ses implacables ennemies, la Suède et la Hanse. 

Vers la fin de 1513, Christiern confia la négociation de son mariage 
à l’électeur Frédéric II de Saxe, son oncle maternel, prince très- 
agréable à la maison d’Autriche, et qui depuis renonça pour elle â la 
couronne impériale en faveur de Charles-Quint. Frédéric fit aussitôt 
pressentir l’empereur Maximilien 1 , qui se montra très-favorable 
aux ouvertures de l’électeur, de sorte qu’au commencement de 
l’année 1514, une ambassade solennelle fut envoyée à la cour impé¬ 
riale : elle était composée de Godschalck Ahlefeld, évêque de Sles- 
wig ; de Magnus Giœ, maréchal du royaume; d’Ove Bilde, chevalier, 
et d’Albert Jepsen, conseiller d’état, qui reçurent leurs instructions 
d’une commission prise dans le sein de la diète, et furent chargés 
de prendre d’abord des renseignements à la cour de Saxe. Munis 
de coupes d’or, de bijoux et d’argent, les ambassadeurs se mirent en 
route à travers le Sleswig, Lubeck et Hambourg. A Sleswig, ils re¬ 
çurent une lettre du roi, qui leur enjoignait de demander de préfé- 

1 Tous les détails de ces négociations matrimoniales sont tirés du tome II de 
l’excellent ouvrage de J.-H. Schlégel, intitulé ; Sammlung zur ddnischen Ge- 
schichle, Mûntzkentifs, OEconomie undSprache ; Kopenhagen, 1771-1776, in-8<V 
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rence la main d’Eléonore de Bourgogne, née en 1498, dont l’âge 
convenait mieux au sien 1 ; elle était belle d’ailleurs avec son front haut 
et lisse, ses yeux riants, ses joues de rose, sa petite bouche et son 
doux langage *, mais elle était promise à Jean III de Portugal. Force 
fut donc aux envoyés d’en revenirà Isabelle, sa sœur s . Le messager qui 
leur communiqua les nouveaux ordres de Christiem, leur avait apporté 
en même temps un diadème en or pour orner la tête de la nouvelle 
fiancée. L’électeur de Saxe les reçut à Thurgovie et là ils délibérèrent 
ensemble sur les articles du contrat de mariage proposés au nom du 
roi de Danemark et de l’empereur. Les conseillers de Frédéric II les 
engageaient à éviter, sous le rapport de la dot et du douaire, toute 
exigence qui eût pu faire croire qu’ils recherchaient l’argent plutôt 
que l’amitié *. En outre, l’électeur fut d’avis qu’ils devaient faire 
aux négociateurs de la cour impériale un cadeau qui ne pouvait s’éle¬ 
ver à moins de cinq mille florins. Ils lui montrèrent les présentsdont 
ils étaient porteurs pour la princesse : un collier, une bague et ledia- 
déme dont je viens de parler. Ce dernier déplut souverainement au 
doc qui les dissuada d’en faire usage ; le collier n’était pas merveil¬ 
leux : il ne valait pas plus de deux cents florins. Il n’y eut que l’an¬ 
neau qui excita l’admiration de l’électeur. Pourtant, si c’est le même 
que j’ai vu à Copenhague *, au château de Rosenbourg, je dois con- 

1 Christiem était alors dans sa trente-troisième année. 

2 « Habebat frontem al tain, nullis rugis interjectam, supercilia in arcum, 
tecta paucis nigrisque pilis, oculos quasi semper ridentes, gênas roseas » os 
parrain et decens, labra rubicunda, dettes parvulos et candidos, vultum alacrem 
et mede8Uim, sermonem suavissimum. » Huberti Thomœ Ltodii anoaiium Fre- 
derici II, Palatini electoris, libri XIV, page 53, 

* « Vuns mith dem hochgebornn frowkenn Leonora, de oldeste dochter vonn 

Burgundien.tbo befruendc.... Is dath aber nichth mOgeück, so begeren wy 

Tunde wyllenn Je nah denn myddelstenn frowkenn Isabell wolde weryen. Datum 
Coppenhagen, am dage Agnete virginis, anno 1514. 

4 « Als ob man in diesenn bandell nicht freundtschafft, sonder gelt suchte. » 

* Pendant le yoyage que j’ai fait l’automne dernier en Danemark et dans les 
villes Hanséatiques. 
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venir qu’il n’offrait rien d’extraordinaire. On y lit cette inscription : 
Ceci est Vanneau nuptial de la reine Isabelle , épouse du roi 
Christiern II. Il est d’or fin avec un saphir brut. Dans le cercle sont 
gravées trois couronnes ouvertes et entrelacées de roses, avec ces 
mots : Ave Maria gr., sans doute gratiosa ou gratiosissima 1 . 

Pendant trois jours consécutifs, il y eut à Thurgovie fêtes et tour¬ 
nois pour les ambassadeurs, qui, partout, en Saxe, furent reçus avec 
cordialité et magnificence. S’étant remis en marche pour leur desti¬ 
nation , ils trouvèrent Maximilien à Lintz, au milieu d’une foule de 
princes, de nobles et de gentilshommes de toutes les nations de l’Eu¬ 
rope. Ils haranguèrent l’empereur en latin et en allemand. Sa ma¬ 
jesté , après leur avoir fait répondre, s’informa de la santé du roi de 
Danemark; demanda s’il allait souvent à la chasse, puis annonça 
qu’une commission avait été nommée par ses ordres pour conférer 
avec eux. Dans cette commission siégeaient le comte de Mansfeld et 
deux autres délégués qui, après des difficultés sans nombre, nés’adou¬ 
cirent que sur la promesse que leur firent les Danois d’un pot de vin 
de cinq mille rixdales payables en trois termes. Malgré cette pro¬ 
messe , les négociations traînèrent en longueur, jusqu’après Pâques. 
Enfin le contrat fut signé * en présence de Maximilien et de l’ambas¬ 
sadeur du roi d’Espagne, ayeul maternel d’Isabelle. L’empereur 
s’applaudit beaucoup de cette alliance, qu’il considérait comme essen¬ 
tiellement convenable à ses maisons d’Autriche et de Bourgogne, et 
comme extrêmement avantageuse à la prospérité commerciale de ses 
peuples s . Aussi écrivit-il à la régente Marguerite de bien accoutrer 
cette affaire, d’accueillir les Danois avec distinction, de les traiter, de 
les accompagner et de leur faire bonne chère le plus honnêtement, 
gracieusement et bénignement que possible 4 . 

' J.-H. Schlégel a consacré une dissertation spéciale & cette bague. 

* Le 29 avril 1514. 

* Le Glay, Correspondance de l’empereur Maximilien I er et de Marguerite 
d'Autriche, tome II, page 330. 

* Le même, p. 384. 
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Les ambassadeurs, après avoir pris congé, se dirigèrent par Augs- 
bourg, Spire, Worms, Duren et Maestricht sur Anvers, où ils arri¬ 
vèrent le mercredi avant la Pentecôte, et, à l’instant même, des com¬ 
missaires impériaux les conduisirent à la cour, qui se trouvait alors 
à Louvain. Huit jours après ils furent invités à se rendre à Bruxelles; 
une députation, composée du comte d’Hoogstraeten, du chancelier 
de Brabant et de plusieurs autres seigneurs, vint à leur rencontre, 
et, après les cérémonies d’usage, ils firent leur entrée solennelle 
dans la ville. Le lendemain, à trois heures de l’après-midi, ils furent 
reçus dans la grand’salle de la cour, ornée des superbes tapisseries 
de soie et d'or, sorties des fabriques de Gabriel Van der Tomme, 
et représentant l’histoire de Péris et la destruction de Troie *. 
L’archiduc Charles, la régente Marguerite et les deux jeunes prin¬ 
cesses Eléonore et Isabelle leur souhaitèrent la bien-venue de la 
main et de la bouche. L’évèque de Sleswig fit une belle harangue, à 
laquelle répondit le chancelier de Brabant. Le conseil de la régente 
s’occupa ensuite du contrat de mariage fait à Lintz. La dot de la prin¬ 
cesse fut fixée à deux cent cinquante mille florins d’or; le roi de 
Danemark, en retour, lui assigna un douaire de vingt-cinq mille florins 
(tn annuis reditibus ) sur les domaines de Sonderbourg et de Nyebourg. 
Le dimanche de la Pentecôte fut fixé pour la célébration du mariage. 
A trois heures de l’après-midi, le duc Jean de Saxe, le marquis de 
Brandebourg, le comte de Hornesetun grand nombre d’autres puis¬ 
sants seigneurs vinrent prendre les ambassadeurs danois dans leurs 
hôtels. Magnus Giœ, faisant les fonctions de fiancé, et le duc de 
Saxe, chevauchèrent en tète du cortège, qui se rendit à la cour. 
L’archiduc Charles conduisit la fiancée, le front ceint d’une couronne 
-d’or et de diamants, et les cheveux ruisselants de rubis et de perles. 
Suivait la gouvernante, tenant Éléonore par la main. Tous se pla¬ 
cèrent sous un riche baldaquin. L’archevêque de Cambrai, vêtu d’un 

1 Voyez mon travail sur Marguerite d’Autriche, pages 176 et 177. 
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camail pourpre et or, sortit de la grand’salle de la cour et célébra 
les solennités nuptiales. Les trompettes sonnèrent en l’honneur de 
Dieu avec joie et reconnaissance. On se rendit ensuite dans la salle 
même où l’on avait dressé un autel et dont les murs étaient décorés 
de somptueux tapis figurant l’histoire de Jason. Une messe fut 
chantée en l’honneur du Saint-Esprit; l’évêque de Sleswig pré¬ 
senta aux assistants l’évangile à baiser, et finit par demander le oui 
fatal de la princesse. L’archevêque de Cambrai, après avoir obtenu 
le consentement de Magnus Giœ, déclara le mariage accompli *. 
L’acte notarié fut dressé dans le palais archiducal à Bruxelles, en 
présence de l’ambassadeur du roi d’Espagne; de Jean, duc de Saxe ; 
de Jean, marquis de Brandebourg; de Philippe de Clèves, seigneur 
de Ravestein; de Charles de Croy, prince de Chimai; de Jean, 
comte de Homes; de Guillaume de Croy, seigneur de Chièvres, pre¬ 
mier camérier de l’archiduc Charles; de Frédéric, comte de Fursten- 
berg; des Danois Pierre Ahlefeld et Magnus Viden, ainsi que d’un 
grand nombre d’autres chevaliers et nobles. L’archevêque de Cambrai 
appendit son scel à cet acte public. 

Le soir, à six heures, grand banquet à la cour ; de jeunes pages 
et des hérauts d’armes y faisaient le service. Après le banquet, joûte 
à cheval et tournoi contre six ; puis grand bal qui se prolongea jus¬ 
qu’à deux heures de la nuit. Le jeune Chartes y dansa tellement qu’il 
en eut la fièvre *. Enfin, on conduisit la fiancée au lit; l’on y 
amena immédiatement après Magnus Giœ en présence des seigneurs, 
des princes et des hérauts d’armes ; et celui-ci s’étant retiré à l’instant 
même, on le reconduisit à son hôtel ainsi que ses collègues. 

Le mardi, grand dîner chez le grand écuyer. Le mercredi, réception 
à la cour et présentation de cadeaux à la princesse. Le mardi, jour 


1 Consultez mon Histoire des relations commerciales et diplomatiques avec le 
nord de l'Europe, pages SI et 62. 

2 Le Glay, tome II, page 261. 
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du Saint-Sacrement, procession. Isabelle y porta le nouveau collier 
que, d’après le conseil dd duc de Saxe, les ambassadeurs avaient 
échangé contre le premier, et qui valait plusieurs milliers de florins; 
La procession finie, grand banquet à la cour. Ensuite les Danois 
prirent congé ; le lendemain ils se rendirent en Hollande par Ma- 1 
Unes, et retournèrent dans leur patrie pour y faire les préparatifs 
nécessaires à l’accomplissement effectif du mariage, qui devait avoir 
lieu l’année suivante '. En effet, le 4 juillet 1515, huit grands et 
beaux navires débarquèrent à Yeere, en Zélande, Eric Walkendorf, 
archevêque de Drontheim ; Henri Giœ, frère de celui qui avait fait 
le debvoir, comme on disait alors ; Nicolas Hendrichsen et Jean Bilde, 
accompagnés d’une suite brillante et nombreuse. 

Walkendorf avait un frère, nommé Jean, qui étudiait à l’université 
de Louvain, et qui lui écrivit au mois de mars 1515 [die beatiGeorgiî), 
l’engageant à se procurer pour les noces quelques bons chantres 
allemands, parce que l’on chantait mal en Danemark. Yoici la fin 
de sa lettre :«.... Dès que Votre Excellence sera arrivée ici, j’irai à 
Paris ; car il m’est impossible d’étudier à Louvain, comme je le dési¬ 
rerais. J’y ai trop de connaissances, et je ne voudrais pas revenir eh 
Danemark comme un Âne *. » 

Quant à Éric Walkendorf, il rendit à son maître le compte le plus 
exact de tout ce qu’il voyait et entendait à la merveilleuse cour de 
Bruxelles. Il lui conseilla de ne ménager aucun argent pour recevoir 
les gens de Bourgogne qui accompagneraient la princesse en Dane¬ 
mark, et l’engagea à venir en personne à sa rencontre, avec le plus 
éblouissant éclat; l’assurant qu’il aurait une charmante et belle 
femme, qui l’aimait de tout son cœur, qui ne détournait pas les yeux 


1 Voyez le beau travail de Moerman, Institut des Pays-Bas, lomeI* r , 2* classe, 
pages 10-22. 

* Danske Magazin , tome II, p. 12t. 

i. 4 
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de son portrait, et qu’il lui avait les plus grandes obligations, puisque 
c’était elle qui, contrairement à la volonté de ses parents, avait per¬ 
sisté dans ce mariage 

Quand tout fut prêt pour le départ, on s’embarqua, le 16 juil¬ 
let 1515. Trois navires superbement pavoisés attendaient le cortège 
de la princesse, dont faisaient partie la comtesse de Chimai, Bau¬ 
douin de Lille, seigneur de Falaise, et les sires de Kortghène et de 
Castel. Philippe de Bourgogne, le sceptique et galant bâtard, fier 
amiral de Zélande, commandait la flotille qui essuya une furieuse 
tempête sur la côte du Jutland. Néanmoins, au commencement du 
mois d’août, l’équipage débarqua aux environs d’Elseneur. De là 
Walkendorf écrivit de nouveau à son maître pour l’engager à rece¬ 
voir Isabelle avec la plus grande pompe, à se faire tondre la barbe, 
cette forte barbe rousse qui lui donnait un air si mâle et si terrible. 
« La princesse, dit-il, est digne des plus grands égards : elle est 
noble, sage, et tout le monde admire son affabilité et sa beauté. Dans 
tout le pays de Bourgogne, on parle de l’amour qu’elle a constam¬ 
ment témoigné pour vous en dépit des attaques dont vous avez été 
l’objet de la part des grands de la cour, à l’exception toutefois de 
ceux qui l’accompagnent dans ce pénible voyage; et il est bien pé¬ 
nible en effet, car la princesse est tout à fait malade, et quelques- 
unes de ses dames d’honneur ont les traits entièrement altérés. La 
princesse était même tellement fatiguée hier qu’elle pouvait à peine 
marcher. J’ai appris de sa maîtresse d’hôtel qu’elle veut vous voir à tout 
prix, dût-elle mourir ; que si elle était certaine de vous voir ici, elle 
serait rétablie de suite *. C’est pourquoi je supplie votre majesté 
d’arriver le plus tôt possible avec une suite de seize à vingt chevaux, 
tous montés par des hommes nés libres et bien vêtus, avec un cour- 


1 Danske Magazin, tome II, pages 26-30. 

1 Mais elle ne pensa plus de même dis qu'elle apprit les amours du roi avec 
Dyveke. 
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lier en avant et en arrière, et de rester ici une ou deux nuits. La 
princesse ne se ressemble plus, elle est comme dévorée du feu le 
plus ardent *. » Cependant le roi avait commencé les préparatifs 
des fêtes nuptiales. Le lendemain après la S tc -Marguerite, il y eut 
trente-quatre banquets, dont quatre de parade *, donnés aux 
princes et aux grands qui devaient assister à la cérémonie ; puis des 
danses jusqu’à onze heures du soir. Le lundi, tournois jusqu’à deux 
heures de la nuit. Le mardi et le mercredi courses aux chevaux. Le 
mardi soir de la S‘-Ètienne, Christiem ordonna une procession 
pour prier Dieu d’accorder une bonne et heureuse navigation à la 
fiancée, qui arriva enfin le 9 août au château de Hvideur, à un 
mille et demi de Copenhague. Le roi et toute la noblesse allèrent 
à sa rencontre avec un train de cinq cents chevaux. Christiern , 
tout en or, montait un coursier couvert d’une housse d’or. Isa¬ 
belle fut placée dans une litière traînée par un cheval. Le lende¬ 
main elle fit son entrée dans la capitale au milieu des torrents d’une 
pluie battante. L’évêque de Roeskilde, dans une fastidieuse harangue 
en latin, dit à Isabelle : « La pluie qui tombe aujourd’hui nous pré¬ 
sage tous les genres de prospérité sur la terre, et la douce et riche 
effusion des sept dons du S-Esprit. » Deux jours après Isabelle fut 
mariée, avec l’autorisation du pape 3 , dans les appartements du 
château royal, par l’archevêque de Lund, primat de Danemark. 
Le couronnement aurait dû se faire dans l’église de la Trinité ; mais 
la fièvre avait ressaisi la reine, qui était d’une faiblesse extrême. 
Après la cérémonie du mariage, il y eut trente-trois banquets, dont 
cinq d’apparat. Le lundi, 13 août, le roi se rendit à l’église de la 

1 Danske Magasin, tome II, pages 25-30. 

* Schau-Eszen. 

* Les théologiens avaient découvert que Christiern et Isabelle étaient parents 
au quatrième degré. Il fallait une dispense : le pape l’accorda par un bref (fin de 
mai 1515), qui se trouve aux archives de Copenhague : or Leonis papœ X breve 
dispensaiionis super matrimonio Christiemi regis etlsabellœ , Philippi, regis Cas - 
tellœ fdiœ, qui in quarto consanguinitatis gradu invicem conjuneti erani . » 
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Trinité, faisant porter devant lui la couronne, le sceptre et le glaive. 
Le même jour, il y eut quinze banquets, mais, selon la louable ha¬ 
bitude du Danemark, peu de bons. Ils furent suivis de tournois et 
d’un bal ; le roi dansa avec la reine : mais le soir même et le lende¬ 
main la fièvre la reprit. Les noces commencèrent le dimanche après 
la S-Laurent, et Isabelle fut couronnée. Comme elle était toujours 
malade, la messe fut célébrée dans ses appartements. L’archevêque 
de Lund, après lui avoir versé l’huile sainte sur les mains et les épaules, 
lui présenta le sceptre en lui adressant des recommandations dignes 
de l’institution de la royauté chrétienne 1 , et que le9 rois, pour leur 
bonheur et celui des peuples, n’auraient jamais dû oublier. Après la 
communion et la messe, l’archevêque annonça que le très-saint père 
Léon X accordait rémission pleine et entière de leurs péchés à tous 
ceux qui avaient assisté à cette solennité *. 

J.-J. Altmeyer. 

[La mite à une prochaine livraison. ) 

1 « Accrpe virgam virtutis et æquitatis, et esto pauperibus misericors et affa- 
bilis ; vlduis, pupillis et orphanis diligentissimavn curare exhibeas, ut omnipotens 
Deus augeat tibi gratiam, etc. » 

* Voyez le récit contemporain de l’ambassadeur du duc de Saxe dans Enddecktes 
Staats-Cabinet von Müllem (opuscule aussi curieux que rare), et Urkunden 
von der Vermâhlung Christian II mit Elisabeth von Oesterreich und Burgund, 
dans l’ouvrage cité de Schlégel. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


LETTRE A MESSIEURS LES QUESTEURS DE LA CHAMBRE DES REPRÉ-. 
SENTANTS, SUR LE PROJET d’üNE COLLECTION DE DOCUMENTS. 
CONCERNANT LES ANCIENNES ASSEMBLÉES NATIONALES DE LA 
BELGIQUE, PAR M. GACHARD. 


Les amis de l’histoire nationale, et particulièrement ceux qui 
l’écrivent, ou se proposent de l’écrire, doivent se procurer deux pu¬ 
blications récentes de M. Gachard, archiviste général du royaume, 
membre de la commission royale d’histoire, etc., etc. 

Ce sont : 1 # sa Lettre à MM. les questeurs de la chambre des repré¬ 
sentants , sur le projet d’une collection de documents concernant les 
anciennes assemblées nationales de la Belgique. 

2* Son rapport à M. le ministre de l’intérieur, sur différentes sé¬ 
ries de documents, concernant l’histoire de la Belgique, qui sont 
conservées dans les archives de l’ancienne chambre des comptes de 
Flandre, à Lille. 

L’auteur, sans parler de la correction et de la précision d’un style 
parfaitement convenable au sujet, a fait preuve, dans ce double tra¬ 
vail , d’un discernement et d’un zèle dont on ne peut assez faire l’é¬ 
loge. Nous n’entreprendrons pas de le suivre dans tous les détails de 
ses utiles et laborieuses recherches, et nous pourrons à peine en in¬ 
diquer les principaux résultats; mais, le peu que nous en dirons, 
suffira pour en montrer l’importance, et les recommander à la curio¬ 
sité publique. 
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La première de ces deux publications, faite, comme son titre l’an¬ 
nonce, pour répondre au vœu de la chambre des représentants, qui 
a résolu de faire rechercher et recueillir les documents relatifs à nos 
anciennes assemblées nationales, est, sans contredit, une de celles 
dont personne ne contestera l’utilité et l’opportunité. Un tel ouvrage, 
mis à exécution, serait, pour nous servir des expressions de M. Ga- 
chard, un monument magnifique élevé, tout à la fois, à l’histoire 
et aux libertés parlementaires du pays. Nous ne savons s’il y a, dès 
ce moment, quelqu’un qui songe à l’entreprendre; mais puisque le 
projet en a été conçu par la chambre des représentants, il ne restera 
pas stérile; c’est un travail, d’ailleurs, qui maintenant n’offre plus 
guère de difficulté; grâce à l’infatigable archiviste qui en a rassemblé 
et classé les matériaux, et si aucun autre ne les mettait en œuvre, sans 
doute il s’en chargerait lui-mème : personne n’en serait plus capable. 

Donner l’indication chronologique des assemblées d’états-généraux 
qui ont eu lieu en Belgique pendant les quatre derniers siècles, avec 
une liste aussi exacte que possible des documents concernant ces as* 
semblées, n’était pas une tâche aisée à remplir; car il n’existe, ni aux 
archives du royaume, ni dans les dépôts des provinces et des villes, 
aucune série quelque peu complète des actes de nos diètes nationales; 
il parait même, qu’à un petit nombre d’exceptions près, il n’a pas été 
rédigé de procès-verbaux réguliers, ou de mémoriaux officiels de ces 
diètes ; et les documents relatifs aux assemblées représentatives de la 
nation, qui ont échappé aux révolutions politiques et aux ravages du 
temps, se trouvent disséminés dans une foule de dépôts divers. 

M. Gachard n’aurait pu fournir les renseignements qu’on lui de* 
mandait, si l’examen attentif et scrupuleux fait par lui, à plusieurs 
reprises, de presque toutes les archives du pays, ne lui avait rendu 
familière la connaissance des pièces qu’elles renferment; si surtout, 
en les parcourant, il n’avait toujours recherché, avec un soin parti* 
culier, les actes qui avaient rapport aux convocations générales de 
nos anciens états. 
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Il a donc réuni et coordonné ses notes, fouillé de nouveau, dans 
toutes ses parties, le vaste dépôt dont la direction lui est confiée ; revu 
quelques-unes de nos collections provinciales et municipales, visité 
l’ancienne Flandre française et l’ancien comté d’Artois, exploré les 
grands dépôts littéraires de Paris, pris communication de manuscrits 
existants en des mains privées, et consulté enfin les ouvrages impri¬ 
més, dans lesquels il a cru pouvoir rencontrer quelques pièces qui 
concernassent le travail dont il s’occupait. 

L’aperçu des sources où il a puisé les éléments de ce grand et pé¬ 
nible travail, serait nécessaire pour juger jusqu’à quel point ses re¬ 
cherches ont été soigneuses, exactes, approfondies; mais nous ue 
saurions les indiquer toutes, et nous n’en citerons que les plus inté¬ 
ressantes. 

Après les archives du royaume, c’étaient les documents qui nous ont 
été légués par les anciens états des provinces, qu’il fallait interroger 
sur nos assemblées nationales ; car chez nous les états-généraux n’é¬ 
taient qu’une délégation des états provinciaux, auxquels ils avaient 
à référer de toutes les propositions qui leur étaient faites ; mais les 
archives des états ne remontent en général qu’à une époque peu re¬ 
culée : pendant une longue suite de temps, ces corps s’assemblèrent 
et délibérèrent, sans qu’il fût tenu registre de leurs résolutions, sans 
que l’on prit le soin de conserver leurs actes et leurs correspondances ; 
les plus importants de ceux-ci étaient recueillis dans les archives des 
villes, des églises et dés abbayes ; ajoutons qu’antérieurement au dix- 
septième siècle, ou, tout au moins à la moitié du seizième, la plu¬ 
part des états n’avaient pas d’emplacement pour le dépôt de leurs 
papiers, ni même de lieu fixe pour la tenue de leurs séances. 

Quoique nous n’ayons pas d’inventaire des archives des états du 
Brabant, telles qu’elles existaient avant le bombardement de Bruxelles 
par le maréchal de Villeroi, tout porte à croire qu’elles étaient fort 
considérables, et surtout qu’elles étaient riches en documents sur les 
assemblées des états-généraux ; il suffit de dire, à l’appui de cette 
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conjecture» que les états-généraux s’étaient, le plus souvent, tenus 
à Bruxelles; que le Brabant y avait toujours eu une sorte de prépon¬ 
dérance, et que même c’était son greffier qui, aux assemblées de 1598, 
de 1600 et de 1632, avait rempli les fonctions de secrétaire des états. 

On voit, d’ailleurs, par les copies que possèdent les archives d’An-, 
vers et de Louvain, que les papiers de l’assemblée provinciale se con-> 
servaient, dans le Brabant, avec plus d’ordre et de soin que dans la 
plupart des autres provinces. Les états du Brabant avaient les sièges 
de leurs assemblées et le dépôt de leurs titres à l’hôtel de ville de 
Bruxelles ; la destruction d’une partie de cet édifice par les bombes de 
l’armée française, dons les journées des 13,14 et 15 août 1695, oc¬ 
casionna la perte de leurs archives : un très-petit nombre de docu-> 
ments put seul être sauvé des flammes. 

Les archives des états du Brabant ont, en conséquence, été peu 
utiles à M. Gaçhard. Il n’a guère trouvé plus de ressources dans les 
registres des états, ou plutôt des quatre membres de Flandre, qui 
s’assemblaient tantôt 4 Gand, tantôt à Bruges, tantôt 4 Ypres. U q 
compulsé avec plus de profit les papiers des états d’Artois. Quatre 
registres, contenant les aptes de ces états, depuis 1551 jusqu’à 1640, 
renferment bon nombre de pièces relatives aux états-généraux, et 
l’on trouve, dans la même collection, plusieurs documents curieux, 
entre autres, une copie de procès-verbal des séances des états-géné- 1 
raux de 1600. Les archives des états du Hainaut lui ont surtout été 
d’un secours inappréciable, autant par les pièces originales du quin¬ 
zième et du seizième siècle qu’elles contiennent, que par les registre^ 
aux résolutions des états, qui y sont conservés. Ceux-ci forment une 
volumineuse série, à partir de l’année 1527; il s’y trouve, sur les 
états«généraux de 1531,1534, 1535,1536,1537,1540, des dé¬ 
tails du plus haut intérêt, et qu’on chercherait vainement ailleurs. 
Les relations qui y sont insérées, des états de 1569,1572 et 1574, 
sont aussi très-remarquables. 

Les archives des états du Tournaisis ont également fourni à M, Ga- 
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chard des documents précieux. Les registres aux résolutions de ces 
états, qui commencent à l’année 1557, ont été, dès l’origine, rédigés 
avec beaucoup d’ordre et de soin ; on y a inséré non-seulement les 
délibérations du corps, mais les pièces qui lui étaient adressées ou 
communiquées, et le plus souvent les rapports qui lui étaient faits 
par ses mandataires. 11 s’en suit qu’ils contiennent un grand nombre 
d’actes et de renseignements sur les états-généraux, et spécialement 
sur ceux de 1598, de 1600 et de 1632. 

Il y a, en outre, dans ces archives, un recueil unique sur les états» 
généraux de 1600. En effet, il ne se compose pas simplement des 
communications entre le gouvernement et les états; il comprend 
encore un journal des séances de l’assemblée, rédigé par le pension¬ 
naire du Tournaisis, Nicolas Duboi6, homme d’une haute capacité, 
ainsi que les lettres dans lesquelles il rendait régulièrement compte à 
ses commettants de ce qui se passait au dedans et au dehors des états. 
Les documents de ce genre sont les plus curieux et en même temps, 
les plus rares qui se soient conservés. 

Nous venons de voir, en partie, quelles ressources les archives du 
royaume et celles des états des provinces ont fournies à M. Gachard 
pour la collection des actes de nos assemblées nationales. Il passe en¬ 
suite à l’examen qu’il a fait des archives des villes et des ci-devant 
châtellenies. 

On sait qu’en Belgique, les villes principales exercèrent autrefois 
une grande influence sur les destinées du pays. Il était donc permis 
de croire que leurs archives renfermaient des documents plus ou 
moins nombreux, plus ou moins intéressants sur nos états-généraux; 
les recherches de M. Gachard ont, au moins dans certaines localités, 
justifié cette présomption. 

Il a trouvé à Gand quantité de pièces relatives aux états tenus dans 
les quinze dernières années du règne de Charles-Quint, et à ceux qui 
furent convoqués sous Philippe II. 

A Bruges, il a recueilli quelques actes sur les assemblées de 1503, 
de 1555, de 1557 , de 1574, etc. 
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Les archives d’Y près contiennent, parmi d’autres pièces, un procès- 
verbal complet des états de 1600, avec les documents qui s’y rap¬ 
portent. 

Mais de toutes nos archives municipales, ce sont celles de Mons 
qui ont fourni les renseignements les plus précieux. Les registres du 
conseil de ville forment une collection d’une valeur inestimable, et 
qui n’a sa pareille dans aucun autre dépôt du pays. 

Il est à propos de remarquer, à ce sujet, que, sous l’ancien régime, 
à la différence des autres villes de la Belgique, où les affaires majeures 
de la communauté étaient soumises à la sanction des corps de métier, 
Mons avait un conseil municipal organisé, à peu près, comme les 
institutions qui portent le même nom aujourd’hui. 

Le conseil de ville de Mons ne connaissait pas uniquement des 
intérêts de la commune ; c’était lui qui nommait les députés chargés 
de représenter la ville aux états de la province et aqx états-généraux, 
et qui statuait, en qualité de membre principal du tiers-état, sur les 
communications qui y étaient faites. Par conséquent, il lui était 
rendu compte de ce qui se passait dans ces assemblées. 

Les registres du conseil de ville de Mons datent de l’année 1409 ; 
ils sont parfaitement tenus; l’auteur fait observer ici que, sans les 
soins que prirent les magistrats de Mons de faire consigner dans les 
registres les matières soumises à leurs délibérations, nous serions dé¬ 
pourvus de toute lumière sur la plupart des assemblées des états-géné¬ 
raux, tenues dans le quinzième siècle, et dans les trente premières 
années du siècle suivant. 

Pour s’assurer qu’il n’y avait pas eu d’autres assemblées des états- 
généraux que celles sur lesquelles il avait recueilli des documents ou 
des notes, M. Gachard s’est livré à un travail dont il rend compte en 
peu de mots. 

Il s’était aperçu, en parcourant, dans les archives de Lille, les 
comptes du grand bailliage de Hainaut, que les assemblées des états 
de cette province y étaient mentionnées régulièrement, à l’occasion 
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des salaires payés aux messagers qui portaient les lettres de convoca¬ 
tion , et que même, lorsque les états avaient été convoqués pour 
députer aux états-généraux, le comptable le faisait ordinairement 
connaître. 

Il pouvait donc, à l’aide de ces comptes, en les combinant avec les 
registres du conseil de la ville de Mons, établir une série authentique 
et suivie des assemblées des états-généraux, et en effet, le nombre et 
les époques de la tenue de ces assemblées se sont trouvé d’accord avec 
les extraits qu’il avait faits des registres de Mons. 

Au reste, l’examen des comptes du grand bailliage de Hainaut, a 
confirmé le savant archiviste dans l’opinion que les premiers états-gé¬ 
néraux , tenus en Belgique depuis la réunion de la plupart de nos 
provinces sous Philippe le Bon, sont ceux de 1465. 

Il a laissé, à dessein, deux lacunes dans la liste des documents qu’il 
• a adressée à MM. les questeurs de la chambre. 

La première a rapport aux états-généraux qui, convoqués au mois 
de septembre 1576, après la révolte des Espagnols dans l’tle de Zie- 
rikzée, siégèrent sans interruption à Bruxelles et à Anvers, jusqu’à 
la réduction de cette dernière ville par le prince de Parme , en 1585. 

La seconde concerne les états-généraux qui furent assemblés pen¬ 
dant la révolution brabançonne. 

Les procès-verbaux des séances des états-généraux de 1576 à 1585, 
ainsi qu’un grand nombre d’actes de ces mêmes états, sont à La Haye, 
où, selon toute probabilité, ils furent transportés par les membres 
des états de Hollande, qui sortirent d’Anvers, à la suite de la capitu¬ 
lation de 1585. 

Dans cet état de choses, il a paru à M. Gachard que, pour le mo¬ 
ment du moins, il pouvait s’abstenir de comprendre dans son rapport 
les documents relatifs aux états de 1576 à 1585. 

Quant aux états-généraux de 1790, comme il a lui-même publié 
précédemment une partie de leurs actes, il a cru inutile de les com¬ 
prendre dans sa liste. 
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En résumé, ce travail utile et consciencieux contient l’indication 
de plus de mille documents, dont quinze ou vingt, tout au plus, ont 
été imprimés. On voit que, si nous avons fait de grandes pertes, nous 
sommes encore assez riches. 

Il est vrai'que, pour les assemblées nationales tenues sous les règnes 
de Charles le Hardi, de Maximilien, de Philippe le Beau, nous ne 
possédons guère que des relations très-imparfaites, quelquefois même 
que des notes fort sommaires; mais, pour beaucoup de celles qui 
appartiennent au règne de Charles-Quint, pour toutes celles qui furent 
convoquées par Philippe II, pour les états enfin de 1598, de 1600, 
de 1632, nous avons des matériaux qui ne laissent rien à désirer. 

En parcourant ce savant rapport, on reconnaîtra que l’institution 
des états-généraux, pour avoir été négligée, ignorée peut-être de nos 
historiens, n’en a pas moins été féconde pour les libertés et la pros¬ 
périté du pays. Une seule observation montrera l’importance que nous *■ 
y devons attacher : en France, depuis l’avènement du roi Jean (1350), 
il n’y eut que dix-huit assemblées nationales; en Belgique, où cette 
institution ne date que de 1465, on en compte plus de cent. 

Toutes les considérations, dit M. Gachard en terminant, semblent 
donc se réunir pour porter la chambre à faire imprimer les actes de 
nos assemblées nationales. Un pareil recueil est une introduction en 
quelque sorte nécessaire à la collection des actes de nos assemblées 
nationales actuelles, et cette publication ne comblerait pas seulement 
une lacune, et une lacune importante de nos annales, elle ferait voir 
encore, que, dans tous les temps, les représentants de la nation belge 
se montrèrent les dignes défenseurs de ses intérêts et de ses droits. 

Nous rendrons compte, dans un autre article, du rapport non moins 
intéressant de M. Gachard, sur les recherches auxquelles il s’est livré 
dans le dépôt des archives de l’ancienne chambre des comptes, à Lille, 
pour en tirer une foule de documents précieux, relatifs à l’histoire 
de la Belgique. De semblables publications ne sont pas celles qui con¬ 
tribueront le moins à justifier le titre donné à cette Revue. 

L.-V. Raoul. 
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LOUIS DE BLOIS. 

BB 

Que d’autres écrivent la vie des guerriers illustrés par le carnage des 
combats, ou analysent avec complaisance les mémoires de nos vieux 
diplomates, qui mettaient leur honneur à tromper avec adresse; je 
choisis ailleurs mes héros. Ceux que j’affectionne sont ces bons réfor¬ 
mateurs, ces humbles cénobites qui, recherchant eux-mêmes la per¬ 
fection chrétienne, ont consacré leurs jours à en répandre la morale 
et le bonheur, non-seulement au milieu de leurs frères, mais surtout 
dans la société, en dehors du cloître. Il en est plus d’un qui mérite, 
sinon des autels, au moins notre hommage. On a été reconnaissant en¬ 
vers Thomas à Kempis et Jean Taulère, son émule. Si leur influence 
n’est cependant pas suffisamment appréciée, leur gloire n’est pas moins 
assurée. Mais il est un bénédictin qui continue la chaîne des mys¬ 
tiques, et à qui la postérité, si prodigue de statues et de bustes, est 
loin d’avoir payé le tribut de reconnaissance. Comme eux, il fut l’ami 
de ses frères, et mieux qu’eux, il travailla au bien-être de son pro¬ 
chain. Louis de Blois est son nom. 

Le village de Donstiennes, de l’arrondissement de Charleroy, le vit 
naître en 1506. Son père, issu de la maison de Châtillon, avait là un 
château qu’il habitait avec sa femme, Catherine de Barbançon. Cham¬ 
bellan de Philippe d’Autriche, il envoya fort jeune son fils à la cour, 
et Louis de Blois y fut élevé avec l’archiduc connu depuis sous le 
nom de Charles-Quint. 

La plupart des écrivains parlent d’une manière très-désavantageuse 
de l’éducation que donnèrent à Charles-Quint Adrien d’Utrecht et 
Guillaume de Croy. Toute la vie de cet empereur justifie le zèle et 
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les soins du pontife romain, son principal précepteur; et les succès 
qu’obtint dans la littérature son autre élève, Louis de Blois, sont une 
preuve nouvelle de ce que nous avons avancé dans nos Lectures , 
tome II, p. 87-89. Si les querelles religieuses qui surgirent dans 
toute l'Europe ne furent pas l’unique cause de ce reproche, elles 
furent certes la principale. On ne peut cependant oublier que cette 
époque vit d’importantes réformes s’introduire dans l’enseignement 
des lettres *, et que leur triomphe a dû influer sur l’appréciation de 
tout ce qui avait été fait auparavant. 

Ce fut à la cour même de Bruxelles, si peu faite pour élever l’Ame 
à Dieu, que Louis de Blois prit la résolution de quitter à jamais le 
monde. Il n’avait alors que 14 ans, et il semble que dès lors la Pro¬ 
vidence avait jeté les yeux sur cet enfant dans l’intérêt de l’église et 
du peuple, que de funestes doctrines et des exemples plus funestes 
encore achevaient de pervertir. Le 25 octobre 1520, il commença 
son noviciat à l’abbaye de Liessies, de l’ordre de saint Benott. 

Il ne tarda point à être nommé coadjuteur de l’abbé Gilles Gippus, 
qui lui avait remis l’habit monastique, et il lui succéda même en 1530 
dans la prélature de Liessies. 

Ses premiers soins se portèrent sur la discipline : il s’efforça de 
faire revivre la règle du fondateur et d’introduire, non-seulement 
parmi ses administrés, mais encore dans l’ordre en général, les exer¬ 
cices spirituels auxquels les premiers moines de la réforme de Cluny 
s’étaient livrés avec tant de fruit, et que les frères de la vie commune 

* 

ou les premiers chanoines réguliers de l’ordre de saint Augustin, 
avaient pratiqués avec tant de ferveur. 

Il porta ensuite toute sa sollicitude sur les hommes du peuple qui, 
désespérant de pouvoir trouver le soulagement à leurs souffrances, se 
groupaient et attendaient de leurs propres efforts ce que l’égoïsme leur 
refusait. Les abus de la cour et des hautes administrations jettent de 

1 Voyez mes lectures , t, I, p. 42. 
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temps en temps une partie du peuple dans la désolation et provoquent 
des mouvements que la loi ne justifie point et que malheureusement 
la force veut réprimer. C’est un coupable qu’attend le glaive. A cette 
époque, l’anabaptisme, maître déjà des populations, avait envahi 
la magistrature des villes. Les anabaptistes étaient ce qu’on appelle 
communistes. La mauvaise administration du pays sous la mino¬ 
rité de Charles-Quint avait alimenté l’esprit d’association toujours 
enviée par le malheureux et incriminée avec empressement. Blosius 
ne négligea rien pour calmer le peuple et l’habituer à.la soumission. 

De funestes principes enseignés depuis longtemps avaient porté 
leurs fruits. Il importait de doter le pays d’une génération nouvelle. 
Selon l’abbé de Liessies, cette mission devait être confiée aux frères 
de l’ordre des jésuites que les communes repoussaient encore et que 
les conseillers royaux ne recherchaient point non plus. Blosius insista 
auprès de ceux qui jouissaient d’un grand crédit, afin d’engager la cour 
à leur donner sa confiance pour une œuvre si difficile. 

Le peuple fut récalcitrant. Les bûchers jetèrent au loin leur ef¬ 
froyable fumée. La cour qui ordonnait ces exécutions était sourde 
aux avis les plus sages : elle ne connaissait que la rigueur. 

Les moines de Liessies cédèrent, et très-probablement l’esprit le 
(dus pur du christianisme aurait continué à régner parmi eux, si de 
grands malheurs n’étaient tombés sur le pays entier. Les ouvrages 
mystiques de Blosius devinrent d’un usage général et sa doctrine, re¬ 
prise longtemps après par Benoît Haefsten, reçut une importance 
nouvelle au temps de Fénélon, lorsque le quiétisme, erreur d’une 
âme aimante, s’introduisit dans le cloître et régna dans le monde. 

Blosius décéda le 7 janvier 1565. 


F.-Y. Goethals. 
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ÉPISODES 


L’HISTOIRE DE BRUXELLES. 

i. 


LA LEV&B Ml DIXIÈME DENIS B. 

Parmi les épisodes d’un grand intérêt qu’offre le récit des troubles 
de religion au seizième siècle, il en est peu qui méritent plus d’at¬ 
tirer l’attention que le tableau des vaines tentatives du duc d’Albe 
pour lever le dixième denier 1 . Là se présente un exemple de résistance 
passive à la tyrannie, de cette résistance qui désarme l’autorité en ne 
lui laissant aucun prétexte d’user de la force, et qui présage d’ordi¬ 
naire une révolution complète. Il faut que le joug devienne bien 
lourd à porter, pour que toute une population, et principalement 
les classes laborieuses, abandonnent leurs travaux plutôt que de 
payer l’impôt. C’est que réellement le dixième denier devait frapper 
au coeur l’industrie, entraver le commerce et faire hausser le prix 
des denrées et des objets manufacturés, alors que le pays se trouvait 
dans une situation déjà déplorable. Les exigences du gouverneur 
général, don Ferdinand de Tolède, rallièrent tous les esprits sous le 
drapeau des libertés nationales. Partagés en deux camps depuis le$ 
excès des iconoclastes, les habitants des Pays-Bas, sans distinction 

1 Les sources principales pour la connaissance des faits relatifs k la demande 
du dixième denier sont : Viglii Commentantu Sérum Actansm super impositions 
deeimi denarii dans les Analecta de Hoynckt van Papendrecbt, tome I, page 287 
et suiv. ; M. Gachard, Des anciennes assemblées nationales de la Belgique 
( Revue de Bruxelles, décembre 1839). 
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de religion, de condition, de province, s’unirent alors contre 
l’ennemi commun. Les états-généraux, dont la majorité accorda ce¬ 
pendant les subsides demandés, s’habituèrent à formuler des plaintes, 
à exprimer leur mécontentement. Ainsi se prépara le mouvement 
insurrectionnel de 1576, dans lequel le peuple dépouilla du pou¬ 
voir les conseillers du roi et déclara les armées espagnoles ennemies 
du pays*. 

La conduite des Bruxellois dans cette occasion est un de leurs plus 
beaux titres de gloire. Pour eux surtout la résistance était difficile 
et dangereuse; comment en effet témoigner du mécontentement en 
présence du duc d’Albe, dans les lieux où siégeait le conseil des 
troubles, où le sang de tant de victimes tachait encore la Grand’- 
Place et le Sablon? Ceux qui les avaient vü refuser en 1566 l’entrée 
de leur ville aux prédicants hérétiques, s’attendaient peut-être à une 
prompte soumission de leur part; mais il est des limites à l’obéis¬ 
sance. Les métiers s’opposèrent toujours au dixième, lorsque les 
autres corps de l’état l’eurent presque tous accordé, et leur résis¬ 
tance énergique, secondée par les circonstances, triompha de l’obsti¬ 
nation du duc d’Albe. Quelques années plus tard, après la mort de 
Bequesens, ils montrèrent la même résolution, quand ils emprison¬ 
nèrent le conseil d’état, défièrent les redoutables bandes étrangères 
et prodiguèrent leur or et leur temps à rendre la ville pour ainsi dire 
imprenable. 

La profonde terreur que les sentences du conseil de sang avaient 
jetée dans le pays; le succès des armes espagnoles à Dalem, à Gem- 
mingen, et pendant la première expédition du prince d’Orange, 


1 Yiglius, Strada et Van Meteren s’étendent sur les suites fatales des demandes 
du duc d’Âlbe. Michael ab Tsselt(Historia sui temporis, pag.185) en parle ainsi: 
Quod si nunquam Albanus in animum induxisset, forte floreret nunc Belgtum, 
non jaeeret nunc conculcataJReligio, non plorarent tôt viduœ et orphani , non In¬ 
gèrent amissis tôt opibus tncolœ, non errarentper orbem tôt exules , nec ego pisces 
Transalbinos comederem. 

i. 5 
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avaient exalté la confiance du duc d’Albe dans ses forces et sa toute- 
puissance. Son orgueil s’accrut encore après la pompeuse cérémonie, 
dans laquelle Charles d’Eboli, chambellan du pape Pie Y, lui remit 
un riche bonnet ducal et une épée garnie de diamants 1 . Le monument 
qu’il s’éleva lui-mème dans la citadelle d’Anvers, les inscriptions qu’il 
fit graver sur le piédestal de sa statue, témoignent du profond mépris 
que lui inspiraient alors les vaincus. Mais dans l’enivrement de son 
triomphe, il s’aliéna tous les cœurs par des mesures tyranniques, 
vexatoires et par trop contraires aux libertés et aux usages du pays. 
Les différentes classes de la nation, atteintes tantôt en commun, 
tantôt en particulier, n’eurent toutes bientôt qu’un seul désir, la re¬ 
traite du duc d’Albe. 

Ce qui amena les plus funestes suites pour la domination de Phi¬ 
lippe II dans les Pays-Bas, fut la proposition de la levée d’un dixième 
sur les ventes des biens meubles, d’un vingtième sur les ventes d’im¬ 
meubles , et d’un centième à prélever une seule fois sur les biens de 
toute nature se trouvant dans nos provinces. Ces demandes exorbi¬ 
tantes excitèrent partout de violents murmures, et rencontrèrent 
une forte opposition dans les états-généraux, convoqués à Bruxelles, 
au mois de mars 1569. Mais rien ne fut épargné pour obtenir le con¬ 
sentement des délégués du pays : intrigues, menaces, promesses de 
remplacer ces impôts par des ressources moins onéreuses : rien ne fut 
épargné. La majorité des états céda : le clergé, parce qu’on lui mon¬ 
tra la nécessité de se procurer les moyens d’entretenir de nombreuses 
troupes pour la.défense du pays et de la religion; les nobles, pour ne 
pas montrer moins de zèle que les prélats. Mais les communes du 


1 Cette cérémonie ent lieu, le Ornai 1069, dans l’église de Sainte-Gudule, après 
une messe chantée par Pépin Rosa, évêque de Salubrie, suffragant de Malines. 
— Il 7 eut à cette occasion des tournois et d'autres jeux. Voyez Bor, tome I, 
page 194 ; voyez édition de 1621, Van Meteren, Strada, etc. Quelques auteurs 
disent, mais & tort, que la fête se fit à Anvers. 
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Brabant ne craignirent pas d’encourir le courroux du terrible pro¬ 
consul. Le troisième membre de la ville de Bruxelles, les troisième 
et quatrième de Louvain, refusèrent obstinément leur adhésion. Le 
vote des abbés et des barons brabançons fut d’abord conditionnel, 
et la formule célèbre : Pourvu que le tiers-état suive et autrement pas, 
fut prononcée en cette occasion; mais elle fut ensuite écartée, et le 
chancelier de Brabant ayant déclaré qu’on pouvait comprendre dans 
le consentement les membres du tiers-état qui avaient refusé, le duc 
déclara accepter le consentement comme complet 1 . 

Cependant les états des provinces ayant représenté au duc que les 
. dixième et vingtième deniers entraîneraient infailliblement la ruine 
du commerce et de l’industrie, il fut sursis à la levée de ces impôts. 
Le duc demanda pour les remplacer une contribution annuelle de 
deux millions pendant six ans et, après ce terme, un second centième. 
Malgré l’énormité de ces subsides, qui arrachèrent au Brabant, le 
centième, plus de 800,000 florins, et l’aide, une charge annuelle de 
542,000 livres de 40 gros de Flandre, la nouvelle proposition fut 
reçue avec moins de défaveur que la première. Toutefois, la discus¬ 
sion se prolongea jusqu’au mois de juin 1570, parce que les provinces 
n’étaient nullement d’accord sur leur quote-part respective, et qu’elles 
s’occupaient toujours de réclamations pour leurs privilèges. Les états 
s-’étant séparés sans prendre de décision, le chancelier les réunit de 
nouveau et les invita à terminer cette affaire, sans quoi on allait 
procéder à la levée des dixième et vingtième. Gomme la même 
opposition se manifestait toujours, le duc vint dans l’assemblée 
presser le consentement; il n’obtint pour réponse que des demandes 
de satisfaire à ses représentations. Dans une nouvelle réunion en 
septembre, les jurés de Bois-le-Duc, imitant l’exemple de ceux de 
Bruxelles et Louvain, déclarèrent refuser tant qu’on n’aurait pas fait 
droit à leurs plaintes. D’Albe ne prit garde à leur requête, et, 

1 Voyez Viglii Commentarius, etc., page 293. 
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le 22 septembre, on publia l’édit enjoignant de lever l’aide, comme 
si elle eût été consentie à l’unanimité *. 

Pendant ces discussions sur le vote des subsides, le duc, pour sol¬ 
der les grandes dépenses occasionnées par l’entretien d’une armée 
très-nombreuse, eut recours à plusieurs expédients. H ordonna à tous 
ceux qui possédaient des fiefs d’en faire une seconde fois le relief et 
de payer de nouveau les droits d’investiture, dans les six mois*. 
Cette mesure, qui, du reste, était de la plus grande utilité pour 
connaître les feudataires fugitifs, procura de fortes sommes au trésor, 
et surtout enrichit les membres du conseil des troubles, que les moins 
coupables se pressaient d’acheter et que le peuple désignait sous le 
nom $ hommes de sept sous , parce que, moyennant ce salaire journa¬ 
lier, ils se chargeaient des rôles de délateurs, d’accusateurs et de 
juges-bourreaux. La ville de Bruxelles s’enrichit aussi du concours 
immense de monde, amené par cette ordonnance 5 . 

Attentif à renforcer, par tous les moyens, l’action du gouvernement 
sur la pensée, le culte, les coutumes, le gouverneur général mit de 
nouvelles chaînes à l’impression et au débit des livres, ordonna l’exé¬ 
cution du concile de Trente et modifia la législation du pays en ma¬ 
tière criminelle. Les .imprimeurs et les libraires, déjà soumis à une 
sévère surveillance, furent placés sous la juridiction d’un prototypo¬ 
graphe , qui devait examiner les maîtres et les ouvriers, et leur faire 
produire une déclaration de catholicité signée par l’évèque, l’official 
>ou l’inquisiteur du lieu 4 . Les actes du concile de Trente, nécessaires 

1 Voyez le travail de M. Gachard sur les anciennes assemblées nationales de la 
Belgique, cité plus haut. 

a 28 février 1869. 

* Ponts Hout . Renm Austr . L. XVIII, c. XIV. Les paroles suivantes de 
Viglius montrent comment on rendait la justice dans ce Conseil : Puto autem 
utrumque dolo crimineque vacare, sed ea est vehementia êjus, qui judieio 
prasidet, ut pro captivis intercedere gravi culpœ adscribat (Epistolæ ad Hop- 
perum, E. LXXXI, dans les Analecta de Papendrecht, tome II, page 623). 

4 Édit du 15 mai 1570. Bor, tome I, f° 225 v. édition 1621. 


Digitized by ijOOQle 



NATIONAL. 


53 


au bien de la religion, turent admis partout, et quelques-uns des nou¬ 
veaux évêques mis en possession 1 . Le placard donnant force de loi 
au droit romain, en matière criminelle, et celui publié sur le droit 
criminel, donnèrent lieu à plus de réclamations. Le magistrat de 
Bruxelles, entre autres, présenta au duc une remontrance, dans la¬ 
quelle il exposait que plusieurs articles étaient contraires aux privi¬ 
lèges des années 1229, 1290, 1414; que pour prendre les informa¬ 
tions en matière criminelle, comme l’enjoignait l’édit, cela serait 
impossible aux échevins dont le nombre ne s’élevait qu’à sept, et qui 
avaient encore à s’occuper des causes civiles, de l'administration, etc.; 
il demandait que l’on créât dorénavant trois ou quatre échevins de 
plus, et qu’on allouât un salaire, et pour la nouvelle besogne qui leur 
était imposée *, et pour satisfaire à l’obligation de tenir un registre 
de toutes les affaires traitées devant eux. Dans ses apostilles, le duc 
ordonna que les échevins eussent à observer leurs privilèges quand ils 
ne seraient pas contraires à l’ordonnance ; et, pour les autres réclama¬ 
tions , il déclara ne pouvoir y avoir égard pour le moment ®. 

Tandis que Ferdinand de Tolède poursuivait la tâche qui lui 
était imposée, d’asseoir les bases d’un gouvernement absolu en Bel¬ 
gique, et d’amener le pays à une vie politique pareille à celle de l’Es¬ 
pagne, il ne pouvait s’exempter de faire quelques concessions à l’es¬ 
prit public. Il sacrifia, dans ce but, un de ceux qui l’avaient servi avec 

1 Les États du duché de Brabant avaient définitivement dâ se soumettre aux 
bulles papales, créant les nouveaux évêchés et leur unissant plusieurs abbayes. Leur 
requête ayant été rejetée par le pape Pie V, le 11 juin, et le gouverneur général 
ayant re(u ordre de mettre à exécution Indécisions de Pie 1Y, l’abbaye d’Affli- 
ghem fut occupée et la gestion de ses biens remise, au mois d’août 1369, entre les 
mains du vicaire général Morillon et d’Ode Yiron, conseiller de Brabant. Chro¬ 
niques d’Afflighem. — Yiglii Epistolæ ad Hopperum. E. LXXXY1I, page 838. 

* C’était auparavant l’amman de Bruxelles et son greffier, appelé le clerc du 
sang ( den klerck van den bloede ) qui instruisaient les procédures. 

* Remontrance de la loi de Bruxelles sur l’édit de la justice criminelle, aux. 
Archives du. Royaume.. 
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le plus de zèle et d’activité; Jean Gruwels ou Groels, appelé Spel, 
Spelleken, et quelquefois la Yerge rouge (à cause du bâton de cette 
couleur qu’il portait en qualité de prévôt de l’hôtel ou de la cour), 
fut arrêté avec son lieutenant et son clerc. On l’accusait de s’ètre laissé 
corrompre par des captifs, d’avoir favorisé» à prix d’or, leur évasion, 
d’avoir exécuté des innocents, de s’ètre rendu coupable de viol, de 
rapines. Dans l’opinion publique, il était d’avance condamné, lui, 
ministre des vengeances du gouverneur général, l’homme qui avait 
fait exécuter, disait-on, 3,373 personnes dans l’espace de deux an¬ 
nées. Il fut Incarcéré à la Steenpoorte, condamné à mort par le con¬ 
seil de Brabant et pendu aux bailles de la cour, après avoir vu ses 
deux complices fouettés au pied de son gibet 1 2 . Ceux-ci furent envoyés 
aux galères, et la servante de Spel fouettée, puis bannie. Il ne parait 
pas cependant que les Espagnols le regardassent comme un criminel, 
car bon nombre d’entre eux accompagnèrent, en grande pompe, son 
cercueil aux Dominicains, lieu de sa sépulture. Ils n’auraient pas fait 
cet honneur à un fauteur des hérétiques. 

La défense d’importer des draps étrangers, publiée au mois de 
juin 1570, l’amnistie accordée par le roi, et la bulle d’absolution d’hé¬ 
résie octroyée par le pape, étaient autant d’essais tentés pour ramener 
les esprits; mais il existait une cause permanente de haine contre le 
nom espagnol, c’était la conduite des officiers et des soldats de cette 
nation, qui, se considérant comme én pays conquis, traitaient les ha¬ 
bitants avec une arrogance incroyable *. Un chroniqueur du temps 
se plaint amèrement d’un nommé don Loptz, qui logea chez lui pen¬ 
dant huit mois, exigeant toutes les semaines du linge, des serviettes, 
de la vaisselle, sept aunes d’étoffes, sans qu’on revit jamais rien de 
tout cela- En outre, notre compatriote, habitué à commencer son 

1 11 février 1870. Bor, tome I, f° 193 v. édition 1621. 

2 Cette arrogance est assez commune k tous les conquérants, mais ici il n’v avait 
que dçs sujets du même prince. 
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travail de bonne heure et à se coucher de même, était obligé d’at¬ 
tendre jusques onze heures, minuit et quelquefois plus tard. Enfin, 
ne pouvant supporter ce genre de vie, il quitta sa demeure et se 
retira chez un chanoine de ses connaissances, exempt, comme tous 
ses confrères, de loger des soldats. Dans les campagnes, c’était encore 
pis, comme on le vit, entre autres, lorsque l’armée du duc campa 
autour de Bruxelles, pendant la première expédition du prince 
d’Orange en Brabant : les militaires obligeaient les fermiers à leur 
donner du vin et du pain blanc, ou à en aller chercher à Bruxelles, 
et coûtaient parfois à leur hôte plus de 6 florins par jour. Gela avait 
duré près d’un mois; les armées belligérantes ayant tour à tour 
occupé les mêmes positions, qu’en était-il résulté? Beaucoup de cul¬ 
tivateurs, voyant leur vie à chaque instant menacée, leurs femmes 
et leurs filles attaquées, leur mobilier au pillage, avaient abandonné 
leur habitation et s’étaient jeté dans les bois pour tuer et piller à leur 
tour. 

Le ferment de haine qui couvait partout ne demandait qu’une oc¬ 
casion pour éclater. L’indignation générale se manifesta tout à coup, 
en l’année 1571, lorsque le duc d’Albe, persistant dans une opinion 
que repoussaient la plupart des hommes investis de la confiance du 
roi, déclara que les deux années de sursis des dixième et vingtième 
deniers étaient expirées, et que l’on allait lever ces impôts, en exemp¬ 
tant toutefois les matières premières, les produits.de la terre et les 
bestiaux *. Les membres des conseils du gouvernement lui firent 
quelques représentations, auxquelles il répondit avec colère; les états 
des provinces, et surtout ceux de Flandre, insistèrent sans plus de 
succès. Le mécontentement fut bientôt à son comble. 

Au mois de décembre , on annonça que les marchands et détail¬ 
lants de tout genre, étaient tenus de venir à l’hôtel de ville pour prê¬ 
ter serment de payer le dixième, sous peine de voir fermer leurs 

1 Édit du 31 juillet 1871. 
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boutiques. La plupart ne tinrent nul compte de cet ordre. Une nou¬ 
velle injonction fut faite en particulier aux bouchers et marchands 
de volaille 1 , et, sur leur refus, on ferma la boucherie pendant neuf 
jours. Il fallut se nourrir du poisson, qui fut, du reste, amené en 
abondance. De guerre lasse, on dut permettre le débit de la viande, 
et lever aussi une interdiction de brasser, qui avait duré huit jours 
et provoqué un manque presque absolu de bierre *. 

Cependant, le 12 janvier 1572, les brasseurs furent de nouveau 
sommés de suspendre leurs travaux, s’ils ne voulaient obéir à l’édit. 
Ce métier était trop nombreux, trop riche, trop influent dans la 
commune, pour céder après avoir pris une résolution énergique. Ses 
membres savaient parfaitement qu’on aurait peur de les pousser à 
bout, eux qui pouvaient jeter dans les rues des centaines d’ouvriers, 
aux poings solides, aux fortes épaules. Le premier, chez qui les collec¬ 
teurs de l’impôt se présentèrent, dit que s’il avait méfait contre le 
roi ou la ville, l’autorité pouvait vendre ses biens à l’encan et se payer 
elle-même. Les collecteurs se retirèrent et protestèrent au duc qu’ils 
n’osaient procéder contre les récalcitrants, de crainte d’être massacrés 
par le peuple. Us prièrent son confesseur de lui persuader d’aban¬ 
donner sa résolution, mais mal en prit au conseiller, qui fut accablé 
de reproches. Les évêques et les prélats assemblés lui firent aussi des 
représentations ; ils lui remontrèrent qu’une commotion arrêterait la 
pacification des provinces et que la religion et les ecclésiastiques en 
seraient les victimes. Il répondit que telle était la volonté du roi. 

Résolu de poursuivre son œuvre, il fit mander au magistrat de 
convoquer les doyens des métiers et de sommer ceux-ci de contraindre 

1 Poelliers. 

3 Ces détails, empruntés à un chroniqueur local, sont confirmés par ces paroles 
de Yiglius (Commentarius, page 312), quotidie ( Albanus) apud magistratum 
Bruxellensem institit, qui omnem lapidera moventes , ut Ducis evitarent indigna - 
tionem,potis$imam, primamque difficultatem apud laniones 9 cerevisiœque coctores 
invenere, qui caméra , cerevisiamque vrndere récusantes, necessaria alimenta po¬ 
pulo subtrahebant. 
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leurs confrères' à l'obéissance. Les doyens, réunis le 19, refusèrent, 
et comme on les retenait à l’hôtel de ville, plus de 4,000 bourgeois 
en armes, se réunirent sur le marché. Ce tumulte amena la levée de 
la séance et finit avec elle *, Lé duc exaspéré jura, par la croix qu’il 
portait au cou, de faire, malgré tout, exécuter ses ordres et de ranger 
les mécontents au devoir. Il fit appeler un marchand de soieries au¬ 
quel il devait près de 30,000 florins, et le pria d’ouvrir sa boutique 
en payant le dixième; le marchand répondit qu’il préférait perdre 
sa créance et quitter le pays plutôt que de payer l’impôt et d’ètre 
exposé à la fureur populaire. 

Sur ces entrefaites, le duc passant par la ville, s’aperçut que les 
bourgeois formaient des groupes sur le marché et semblaient tenir 
conseil. Il passa sans recevoir aucune marque de respect. Il en prit 
un tel dépit que, mordant son doigt, il jura de se venger et quitta 
aussitôt la ville. Retiré dans un monastère voisin, il fit appeler le duc 
d’Aerschot et le fit prier de s’employer auprès des habitants pour 
qu’ils consentissent à ses demandes. Mais bien que le duc d’Àerschot 
fût un des plus ardents champions du roi d’Espagne et de la foi ca¬ 
tholique, bien qu’il eût toujours montré le plus grand zèle contre les 
hérétiques et les séditieux, il n’avait approuvé ni les cruelles exécu¬ 
tions dont Bruxelles surtout avait été le théâtre, ni les charges oné¬ 
reuses imposées au pays. Comme la plus grande partie de la noblesse, 
il n’avait donné qu’à son corps défendant, son consentement aux 
mesures alors si énergiquement repoussées. Après s’ètre fait long¬ 
temps chercher, il répondit : Qu’il ne lui venait à •propos à présent 
de se trouver encore, et qu’il ne pouvait rien faire en cela envers ceux 
de Bruxelles, car il n’était d’avis lui-même de donner le dixième de¬ 
nier. Et après cette réponse, il se tint dans sa ville d’Avesnes. 

Ces détails, qui sont rapportés dans une lettre écrite, le 29 janvier, 

1 Tout ce récit est évidemment empreint d’une grande exagération, aussi ne le 
donnons-nous ici que comme un assemblage d’ouï-dire. 
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comme venant d’un bourgeois de Bruxelles* propagés dans la capi¬ 
tale, exagérés à dessein, encourageaient les esprits à la résistance. Les 
Bruxellois disaient encore que les habitants de Louvain et de Malines 
étaient dans les mêmes sentiments qu’eux et tout disposés, dans l’oc¬ 
casion, à leur prêter aide et assistance. 

Pour en revenir aux brasseurs que nous avons laissés refusant le 
subside, une injonction formelle de le payer leur fut envoyée de 
l’hôtel de ville, sous peine de payer 100 florins pour un premier refus, 
sous peine de mort et de confiscation en cas de récidive. Menaces 
inutiles ! Les magistrats, qui se trouvaient placés dans une fausse po¬ 
sition, entre un tyran impitoyable, redouté, et un peuple mécontent 1 , 
voulurent au moins pourvoir au manque de bierre. Ils achetèrent des 
ustensiles, engagèrent des valets et firent brasser de la petite bierre 
dite Cuyte *. Peu de personnes se contentèrent de cette boisson, qui 
n’était, nous dit-on, que de l’eau ; elles firent venir de la bierre de 
Coeckelbergh, Yilvorde, et de quelques autres localités. Mais comme 
la fabrication n’était dans ces lieux nullement proportionnée aux be¬ 
soins d’une ville de premier ordre et, qu’à cause des frais de transport, 
on la payait très-cher, bien des gens furent obligés de s’en passer. 

L’administration communale voulut tenter un coup d’autorité et 
cita les brasseurs et leurs familles à comparaître devant eux. Les 
membres du métier demandèrent alors à être entendus en vierschare, 
ce que le magistrat n’osa leur accorder, parce que la commune les 


1 Interea, dit Viglius (Epistolæ ad Hopperum, E. CXXIV, page 609) nos hoo 
populi odio, periculoque cœdis ac direptionis exponimur, et altéra ex parte Dux 
comminatur , nisi in eo regiumjus , authoritatemque t usant ur, qui ejus sunt mi•* 
nistri, capitispama id eos luituros , ut sane tnihi, cœterisque bonis servitoribus 
sub tali imperio longius servire durum sit . 

2 La Cuyte était primitivement la bierre de première qualité, mais avec le 
temps elle déchut et tomba au dernier rang. Cela est dit positivement dans une 
réclamation, datée de l’an 1564. 
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soutenait 1 ; un acquittement aussi bien qu’une condamnation aurait 
eu des suites fâcheuses. Les brasseurs envoyèrent alors une remon¬ 
trance d’une longueur démesurée ; ils y réclamaient les privilèges 
garantis par la Joyeuse-Entrée et rappelaient les grandes charges sup¬ 
portées pour la construction du canal, ainsi que l’empressement avec 
lequel les habitants avaient monté la garde pour défendre Bruxelles 
contre les ennemis du roi et les pillards d’église. Que faire? On céda 
de nouveau, et, le 13 février, les brasseries reprirent leur activité ha¬ 
bituelle et s’empressèrent de regagner le temps perdu. 

La plupart des marchands de drap, merciers et fruitiers avaient 
aussi fermé leurs boutiques depuis le 7 janvier, et, malgré un ordre 
de les ouvrir sous peine de 25 florins d’amende, ils préférèrent se 
passer de vendre, et cela pendant trois mois, jusqu’à ce qu’on leur 
permit de débiter leurs marchandises comme d’habitude. Les bou¬ 
langers ayant cessé de cuire du pain et les bouchers de vendre de la 
viande, on ne put non plus leur garder rigueur. 

Cependant on fit une troisième tentative qui n’eut pas plus de 
succès que les précédentes. Le 28 février, on ordonna de payer le 
dixième sous peine d’une amende de 60 réaux d’or. Les commissaires 
chargés de la recette de l’impôt attendirent vainement à l’hôtel de 
ville; personne ne vint. Ni la présence du duc, ni les menaces, ni 
les logements militaires, dont on accablait les membres les plus éner¬ 
giques du parti populaire, ne pouvaient rien sur l’esprit des habitants 
de Bruxelles, dont la Belgique entière admirait et encourageait la 
résistance. Déjà l’inaction des artisans, leur misère croissante étaient 
exploitées par des agitateurs, et, d’autre part, les troupes mal payées 
étaient au moment de se révolter 2 3 . Dans ces tristes circonstances 


1 La Vierschare était composée du premier bourgmestre et des 7 échevins, 

qui jugeaient des causes civiles et criminelles ; c’était la salle appelée aujour¬ 
d'hui du Christ, qui servait à leurs réunions. 

3 Viglii Epistolæ ad Hopperum. E. CXXIV, page 310. 
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les états des provinces résolurent de recourir au roi lui-même; 
le comté de Hainaut prit les devants. Les ecclésiastiques et les 
nobles du Brabant, qui avaient consenti les impéts, à condition que le 
tiers-état accédât aussi aux demandes du duc, se voyant exposés au 
mécontentement du peuple, choisirent cinq députés, dont les plus 
influents étaient l’abbé de Parck 1 * * 4 et mattre Corneille Wellemans. Le 
ducd’Albe ne put arrêter la députation qui partit vers la mi-carême. 

Dans la semaine de Pâques, des Gantois ayant apporté des sau¬ 
mons à la mingue, furent obligés de les remporter, personne ne vou¬ 
lant les acheter*. Ces outrages réitérés portèrent au comble l’exas¬ 
pération du duc d’Albe; il résolut pour frapper de terreur les 
Bruxellois, de faire saisir dix- 9 ept notables et de les faire immédiate¬ 
ment pendre à la porte de leur demeure, à moins qu’ils ne se sou¬ 
missent au dixième. 

Le lieutenant de l’amman, entre autres, allait être pendu aux bar¬ 
reaux des fenêtres de l’hétel de ville, pour avoir refusé d’exécuter 
les opposants à la levée du dixième *. Il devait s’attendre à une pu¬ 
nition, car peu de temps auparavant, le duc lui avait dit : Par ceci, 
tirant sa barbe, si vous ne vous hâtez, vous serez pendu, et sur ce 
qu’il s’excusait : il suffit, puisque je le commande, il faut que ma vo¬ 
lonté serve de raison*. 

Déjà Viglius avait été amené au palais par don Frédéric de To¬ 
lède, fils du duc, pour qu’il signât la sentence, les troupes étaient 
consignées, le bourreau préparait des échelles et des cordes. Une 


1 Charles Vanderlinden, nommé en 1568, mort i Louvain en 1870. 

9 On dit aussi que les meubles d’un bourgeois ayant été mis en vente, il ne se 
trouva pas d’acquéreur ( M. Gachard, des énciennes assemblées nationales de la 
Belgique, 1. c., page 86). 

* J’ignore par qui était alors occupé l’office de lieutenant-amman ; quant à 
l’amman c'était le célébré Jean de Locquenghien, nommé en 1884, mort en 1674. 

4 Chronique de Petit, page 396. Édit. 1004. 
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journée terrible allait peut-être commencer pour Bruxelles ; car tenter 
l’exécution des principaux doyens, c’était s’exposer à voir toute la 
commune se soulever en masse ; et quelle que fut la vaillance des bandes 
espagnoles, elle pouvait faiblir devant des adversaires supérieurs en 
nombre, animés par le désespoir. Lorsqu’une population sait se ré¬ 
soudre à sacrifier ses intérêts pour la défense de ses libertés, elle est 
prête aussi à prodiguer son sang. Toutefois, il est heureux qu’une 
lutte ne se soit pas engagée ; vainqueurs, les Espagnols auraient 
exercé de cruelles vengeances; vaincus dans Bruxelles, ils auraient 
toujours été maîtres de la campagne et tôt ou tard seraient rentrés 
dans nos murs 1 . 

Au moment où le ducd’Âlbe mettait ainsi en jeu la tranquillité du 
pays, on lui apporta la nouvelle de la prise de la petite ville de la 
Brielle, par Guillaume de la Marck, sire de Lummen, commandant 
les gueux de mer®. Il fallut abandonner toute idée de vengeance pour 
repousser cet ennemi. De même qu’il suffit de la moindre étincelle 
pour causer un effroyable incendie, ainsi un succès de peu d’impor¬ 
tance en lui-même répandit partout l’esprit de révolte. En quelques 
jours, toute la Hollande méridionale se souleva, et lorsque le duc 
d’Albe se préparait à l’envahir à la tête de troupes nombreuses, réunies 
à Anvers et à Bergen-op-Zoom, Louis de Nassau , entré dansMonsàla 
tête de quelques cavaliers, enleva cette ville à la domination espagnole, 

1 Nous raisonnons ici dans l’hypothèse que le éuc d'Albe ait eu réellement les 
projets de vengeance qu’on lui prête. Bor (tome I", f° 261, édition 1621), 
Slrada, Van Meteren, Harœus et grand nombre d’autres historiens l’affirment, 
mais de ces auteurs les uns ne citent aucune preuve de leur assertion, et les 
autres appuyent le fuit de l’autorité du prince d'Orange ( dans son Apologie 
publiée en 1680), autorité fort suspecte. Viglius n’en dit pas un mot, non plus 
que la chronique de Bruxelles, qui nous a fourni tant de détails. 

1 Cet événement fit grand plaisir aux Bruxellois, qui fabriquèrent à cette occa¬ 
sion le distique suivant, dans lequel on jouait sur le nom de la ville conquise par 
La Marck:Den eerstm dach van april, ver hot duc d'Âlba xynenbril. Le premier 
jour d'avril le duc d’Albe a perdu ses lunettes. Voyez Bor, tome I, f° 266, éd. 1621. 
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attira vers lai les efforts du duc et donna aux Hollandais, aux Zélan- 
dais, aux Frisons, le temps de poursuivre leurs succès et de réunir 
leurs moyens de défense. 

Le gouverneur général avait levé de nouvelles troupes wallonnes 
et allemandes, convoqué les bandes d’ordonnance et, sans beaucoup 
de succès, appelé les vassaux du roi à se réunir sous ses étendards. Il 
lui fallait pourvoir à l’entretien de ses armées qui se composaient 
de 60 à 70,000 combattants. Les états-généraux furent convoqués à 
Bruxelles. Le 21 août, le président Tisnacq, en présence du duc d’Albe 
et du duc de Medina-Celi (envoyé pour lui succéder et arrivé à 
Bruxelles le 18 ou le 19 juin), promit l’abolition des dixième et 
vingtième et demanda un subside annuel de deux millions, plus le 
centième denier. Comme le roi n’avait fait que suspendre la levée dq 
dixième, malgré les sollicitations de quelques-uns de ses conseillers et, 
entre autres, de Viglius, et que les états en demandaient toujours la 
suppression, les négociations furent rompues. On dut faire face aux be¬ 
soins de l’armée avec un million de florins, apporté par Mediûa-Celi, et 
400,000 patacons, que ce noble duc se procura en engageant son mo¬ 
bilier à des marchands espagnols. La situation du pays, si changée 
depuis un an, l’avait toutefois dégoûté de prendre les rênes de l’admi¬ 
nistration , et celui qu’il devait remplacer désirait réparer ses pertes 
avant de quitter la Belgique. Tous deux partirent pourMons, le 26aoùt. 

La situation de Bruxelles était à cette époque peu favorable ; la 
peste y exerçait ses ravages, le commerce et l’industrie languissaient, 
les denrées les plus nécessaires étaient à un taux exorbitant, car les 
flottes hollandaises étant maîtresses des embouchures de l’Escaut, il 
ne venait plus rien de la mer du Nord, ni de la Hollande, d’ailleurs 
insurgée. Bientôt la guerre civile vint dévaster nos environs. Le 
prince d’Orange accourant pour secourir son frère, occupa Tirle- 
mont, Diest, Louvain, Malines, Termonde, Audenaerde; il tenta 
vainement de s’emparer d’Anvers, et ne put entrer dans Bruxelles, que 
gardaient cinq cornettes allemandes et trois espagnoles. Pendant son 
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campement à Sterrebeke et Saventhem, à mi-chemin de Louvain à 
Bruxelles, ses coureurs s’avancèrent jusqu’à Schaerbéek, S'-Josse- 
ten-Noode, Ixelles, et occasionnèrent une fausse alerte. Le prince 
marcha ensuite sur Nivelles, entra dans cette ville et se dirigea sur 
Mons, mais n’ayant pu forcer les assiégeants à quitter le blocus de 
la capitale du Hainaut, il revint à la fin de septembre, camper à 
Sterrebeke. Dans ses marches et contre-marches, ses retters cau¬ 
sèrent beaucoup de tort aux campagnards, enlevant les chevaux, le 
bétail, les meubles et les provisions, fouillant les bois pour y dé¬ 
couvrir ce que les paysans y avaient caché, pillant les églises et les 
monastères. Le prieuré de Rouge-Cloltre eut surtout à souffrir. 

Pendant le siège de Mons, la plus grande partie des provinces sep¬ 
tentrionales avaient abjuré la domination qui pesait sur le pays. L’ac¬ 
tivité du duc d’Albe et de ses lieutenants arrêta la révolte et la pour¬ 
suivit au cœur de la Hollande, mais le sac de Malines, de Naarden, 
de Haarlem n’eut d’autre résultat que d’exciter davantage ses ennemis 
à la résistance, et, à la grande joie de tous les Belges, il fut enfin 
rappelé dans les derniers mois de 1573. Medina-Celi l’ayant devancé 
le 6 octobre, ce fut don Louis de Requesens, grand commandeur 
de Castille, qui prit en mains, le 28 novembre, les rênes du gouver¬ 
nement 1 . 

Requesens, capitaine actif et valeureux, n’avait pas l’inflexible 
hauteur de celui qu’il remplaçait, et, sous ses ordres, les armées du roi 
remportèrent de grands avantages; mais il recueillit la moisson 
qu’avait semée son prédécesseur, et, pour obtenir des états-généraux 


1 Un grand nombre de nobles, ainsi que les députés de Bruxelles, Louvain, 
Anvers, Bois-le-Duc, Bergen-op-Zoom, allèrent le 17 novembre, à deux lieues de 
la ville, pour complimenter Requesens ; Frédéric de Tolède reçût le nouveau gou¬ 
verneur k la porte de Louvain, accomplissant cet acte de déférence de très-mau¬ 
vaise grâce et sur l’injonction formelle de son père. Le 29, Requesens, revêtu 
d’habits blancs, visita Sainte - Gudule. Son prédécesseur partit le 2 du mois 
suivant. 


Digitized by VjOOQle 



64 


TRÉSOR 


un consentement aux subsides, il lui fallut entendre leurs doléances, 
leurs récriminations. Par malheur pour la cause royaliste, ce général 
périt au moment où ses lieutenants pressaient, de tous côtés, les habi¬ 
tants de la Hollande et de la Zélande. Avant d’expirer, il put prévoir 
l’anarchie qui allait diviser les Pays-Bas, où l’autorité du roi s’affai¬ 
blissait graduellement, et où ses soldats, par leur indiscipline et leur 
insolence, animaient les habitants à courir aux armes pour la défense 
de leur vie, de leurs biais et de leurs libertés. 

Alphonse Wauters. 
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ÉTUDES SUR L’HOMME 




Le plan que j’ai suivi dans la composition de l’ouvrage sur l’homme* 
est immense; il était donc naturel qu’avant d’y donner suite, je cher¬ 
chasse à connaître l’opinion des hommes instruits sur la nature de ces 
recherches et sur le mode d’exécution que j’avais adopté* Mais, en ne 
présentant en quelque sorte que le vestibule de l’édifice, je pouvais 
craindre de ne pas y porter assez de lumière, et de ne pas faire com¬ 
prendre comment toutes les parties de ce vaste ensemble devaient 
venir se coordonner entre elles. Dans cet état de choses, j’ai cru 
n’avoir rien de mieux à faire que de montrer par des exemples parti¬ 
culiers , comment il convenait de procéder en général, et comment 
j’entendais l’analyse de l’homme, sous le triple rapport des qualités phy¬ 
siques , morales et intellectuelles. 

Les développements des trois exemples que j’ai choisis, donneront 
eux-mèmes naissance à autant d’ouvrages dont je m’occupe de réunir 
les éléments, avec toute l’activité que me permettent d’autres travaux 
commandés par ma position. En attendant que je puisse les terminer, 
j’ai cru devoir en donner ici une indication qui m’offrira en même 

1 Cet article nous a été communiqué par l’auteur; il n’a été publié qu’en anglais 
et sert de préface à la traduction de l’ouvrage sur Vhomme, qui a paru à Édim- 
bourg.en 1842, chez MM. Chambers, avec des notes de M. le professeur Knox 
et par les soins de M. Thomas Smibert. ( Note des éditeurs.) * 

* L’ouvrage sur l’homme et le développement de ses facultés, a été publié en 
2 vol. in-8*, chez Bachelier, à Paris, en 1835 ; l’année suivante, il en parut une 
contrefaçon à Bruxelles ; et, en 1838, M. le docteur Riecke en donna une tra¬ 
duction allemande qu’il a enrichie de notes. La contrefaçon a été faite sans ma 
participation et malgré moi ; il n’en est pas de même de la traduction allemande 
pour laquelle je me suis mis en rapport avec M. le docteur Riecke. 

i. 6 
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temps les moyens d’éclaircir quelques points qui peuvent avoir été 
mal compris. 

Pour ce qui concerne le physique de l’homme, les sujets de re¬ 
cherches ne manquaient pas ; mais, outre que plusieurs de ces sujets, 
comme celui de la population, avaient été traités souvent, et par des 
hommes d’un grand mérite, ils ne me semblaient pas tous également 
propres au but que je me proposais d’atteindre ; quelques-uns même 
se compliquaient par leur dépendance intime avec des phénomènes ' 
moraux. L’intérêt qui s’était rattaché aux premières recherches sur la 
croissance de l’homme et les applications heureuses qu’on en a faites en 
Angleterre, déterminèrent mon choix et me portèrent à m’occuper des 
proportions du corps humain, aux différents Ages, et des causes qui les 
modifient. Ce sujet appartient à la fois aux sciences etauxbeaux arts, 
et mes relations sociales me permettaient de compter sur les secours 
d’hommes éclairés, qui promettaient de prendre part à ces recherches. 

Les artistes grecs ont porté fort loin l’étude des proportions du corps 
humain, mais ils ne nous ont laissé, pour monuments de leur savoir, que 
ces admirables ouvrages de sculpture, que les modernes suivent en¬ 
core comme des modèles, où ils vont puiser leurs plus belles inspira¬ 
tions. Les principaux artistes de la renaissance, les Léon-Baptiste Al- 
berti, les Michel Ange, les Léonard de Vinci, les Albert Durer, et tant 
d’autres qui avaient compris ce que l’art doit emprunter à la science, 
sentirent le besoin de recourir à l’observation pour refaire, en quelque 
sorte, le monument perdu des connaissances artistiques des anciens. 
Ils étudièrent la matière d’une manière philosophique, cherchèrent 
à saisir les limites dans lesquelles ils devaient se resserrer pour être 
vrais, sans ôter à chaque âge, et l’on peut dire à chaque passion, son 
caractère individuel, et de ces études approfondies qui les retenaient 
toujours en face de la nature, ils rapportèrent des vues originales et 
des types nouveaux qui distinguent à jamais cette époque célèbre. Ils 
ne se bornèrent pas à fixer leur attention sur les proportions du corps 
humain; l’anatomie, la perspective, la çhimie, rien ne fut négligé. 
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Quelques-uns même de ces grands artistes se sont placés au premier 
rang des géomètres de leur époque. Leurs descendants ne se sont plus 
livrés à ces études sérieuses; il en est résulté que, le plus souvent, 
ils ont dû s'en tenir ou à copier leurs devanciers, ou à travailler d’a¬ 
près des individus qu’ils prenaient pour modèles et dont ils modi¬ 
fiaient les proportions d’après leurs caprices, sans avoir d’idées justes 
sur la nature ni sur le beau. 

On aurait tort sans doute de croire que la science fait l’artiste ; 
cependant elle lui prête le plus grand appui. En général, il est diffi¬ 
cile de rester dans de justes limites; j’accorderai volontiers même 
qu’Àlbert Durer, dans son travail sur les proportions du corps hu¬ 
main , a porté une certaine sécheresse scientifique qui en restreint 
l’utilité : on trouve plutôt le géomètre que l’artiste, et le géomètre 
tel qu’il existait à une époque où l’on n’avait pas encore compris com¬ 
bien les formes du style donnent de prix aux ouvrages scientifiques et 
surtout à ceux qui sont en même temps du domaine des beaux arts. 

A l’exemple de Léon-Baptiste Alberti, qu’il suivit de près dans 
l’ordre des temps, Albert Durer commence par exprimer les divisions 
du corps en parties de la hauteur qu’il prend pour unité. Changeant 
ensuite de module, il prend pour] Unité la grandeur de la tête, et 
assigne successivement les proportions de plusieurs individus, en leur 
donnant sept, huit, et même neuf tètes de hauteur. Ce module 
a passé dans tous les ateliers; et, sans trop revenir sur les mesures 
que leurs devanciers avaient prises d’après la nature ou d’après les ou¬ 
vrages des Grecs, les artistes se sont généralement bornés à suivre 
une aveugle routine. Il s’est cependant présenté de nobles exceptions : 
Nicolas Poussin, l’un des penseurs les plus profonds que l’art ait 
produits, a voulu déterminer sur l’antique les proportions que Léon- 
Baptiste Alberti et Albert Durer avaient données d’après le modèle 
vivant.Dans ces derniers temps encore, quelques travaux ontétéentre- 
pris à ce sujet; nous citerons particulièrement ceux du statuaire 
Shadow de Berlin. 
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Mon but a été non-seulement de refaire l’ouvrage d’Albert Durer, 
mais de l’exécuter sur une échelle pins grande. L’artiste allemand 
n’avait en vue que son art, et il s’est borné à nous montrer l’homme 
entièrement développé et pris dans un Age où il se présente sous ses 
formes les plus avantageuses. Pour rester fidèle au plan que je me 
suis tracé, j’ai pris l’individu dès sa naissance ; je me suis attaché à 
déterminer, pour cette époque, les différentes relations de grandeur 
qu’on observe entre ses membres, à reconnaître comment ces relations 
se modifient pendant son développement ; ce qu’elles sont à la fleur de 
son Age, et ce qu’elles deviennent jusqu’à l’instant du dépérissement. 

Ce n’est que par une étude longue et suivie, par la comparaison 
d’un grand nombre d’individus, qu’il sera possible de parvenir à éta¬ 
blir les proportions moyennes pour chaque Age, et de déterminer les 
limites entre lesquelles on peut les faire varier, sans cesser d’ètre 
vrai, sans cesser d’ètre fidèle à la nature qui doit être notre premier 
guide dans cette étude difficile. 

Si la recherche des proportions moyennes est d’une haute impor¬ 
tance pour s’élever au type du beau dans les arts, il ne se rattache 
pas un intérêt moins grand à celle des limites dans lesquelles il con¬ 
vient de se renfermer, pour ne pas choquer le goût et pour se conser¬ 
ver les moyens de caractériser les individus , de nuancer la force, la 
grâce, la noblesse et de conserver à l’art cette variété qui fait son prin¬ 
cipal charme. Toutefois, les limites artistiques seront toujours moins 
larges que les limites naturelles, j’entends ces limites dans lesquelles 
les proportions humaines peuvent varier, non-seulement sans consti¬ 
tuer des difformités, des aberrations, ou des monstruosités, mais 
encore sans blesser par le défaut d’harmonie. 

Pour que le goût soit satisfait, il faut lui présenter, avant tout, un 
ensemble tel qu’il puisse en saisir facilement les parties, en concevoir 
les rapports de grandeur. Mais quelles sont ces limites? elles sont sans 
doute difficiles à établir, cependant chacun en a une idée plus ou moins 
exacte qu’il porte dans ses jugements. C’est à les déterminer d’une ma- 
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nière plus précisé que doivent tendre nos efforts. Cette statue est belle, 
dira-t-on, mais on s’accordera à trouver que les bras sont trop longs; 
sans ce défaut, elle aurait plus de grâce. Ce défaut ne constitue cepen¬ 
dant pas une monstruosité, pas même une anomalie ; on conçoit qu’il 
existe dans la nature, même sans choquer; mais il blesse dans un ou¬ 
vrage d’art où le jugé doit se montrer plus difficile. 

Pour connaître jusqu’à quel point le goût ou les formes pouvaient 
varier d’un pays à l’autre, je me suis attaché à déterminer ailleurs 
qu’en Belgique, à Paris et à Rome par exemple, les proportions de 
modèles qui, au jugement des artistes, réunissaient les formes les 
plus parfaites, et j’ai été surpris de voir combien peu les pays diffé¬ 
raient à cet égard. Ce qui caractérise les nations, ce sont bien moins 
les changements de proportions que l’expression des physionomies, 
la finesse et la souplesse des membres, des allures plus ou moins dé¬ 
gagées, qualités qui toutes se modifient singulièrement par les habi¬ 
tudes, l’éducation, le climat. 

Je fie me bornerai pas à comparer ce que. présentent les modèles 
actuels estimés confine types du beaü ; je me propose de rapprocher 
aussi de mes résultats ceux que nous ont laissés les artistes de la re¬ 
naissance , et surtout ce que nous pUuvods recueillir des connaissances 
des anciens par l’étude de leurs ouvrages. Ces rapprochements pré¬ 
senteront, je crois, dés aperçus intéressants pour l’histoire de l’art; 
ils n’auront pas moins d’importance pour l’histoire naturelle de 
l’homme. Des travaux analogues, entrepris pour les différents pays, 
permettraient'd’apprécier ce qui distingue les raceç, et les rapports 
de grandeur les plus sujets à varier; ils donneraient aussi pour l’ave¬ 
nir des éléments précieux de comparaison que la science ne possède 
pas encore. 

Toutes les sciences tendent nécessairement à obtenir une précision 
(dus grande dans leurs appréciations; l’étude des maladies et des défor¬ 
mations auxquelles elles donnent lieu, a fait sentir l’utilité que l’on 
peut retirer de mesures recueillies avec soin et dans des vues éclairées. 
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Mais pour reconnaître ce qui est anomalie, il faut nécessairement 
avoir établi le type qui constitue Y état normal ou l’état de santé. 
Pour être utile à la science, j’ai cru devoir diriger particulièrement 
mes recherches vers les dimensions de la poitrine, qui semblent devoir 
être consultées le plus généralement dans l’état de maladie; ce sont 
aussi les parties où l’on remarque les déformations les plus grandes. 

Les proportions relatives de la tète humaine méritent également 
une sérieuse attention, aujourd’hui qu’elles servent pour ainsi dire 
de base à toute une science nouvelle. Un des hommes dont les écrits 
ont répandu le plus d’intérêt sur l’étude de la phrénologie, M. George 
Combe, m’écrivait, au sujet de l’ouvrage sur l’homme , les mots 
suivants, que je demanderai à pouvoir transcrire ici, parce qu’ils 
renferment des aperçus ingénieux sur le sujet qui nous occupe : 

« ... Permettez-moi de vous faire observer cependant que je dési¬ 
rerais beaucoup voir la physiologie du cerveau devenir la base de pa¬ 
reilles recherches, parce que je suis convaincu que la grandeur, la 
qualité et les proportions du cerveau, dans les individus, ont une 
influence sur le développement de leurs facultés; ce qui est fonda¬ 
mental : c’est-à-dire que le cerveau détermine la force et le penchant 
des dispositions naturelles, de même que l’espèce et le degré de la 
capacité intellectuelle; et toutes les influences internes les dirigent 
simplement vers certains objets de préférence à d’autres, les excitent 
à agir, ou empêchent leurs manifestations, mais sans changer leur 
caractère primitif. Les criminels, par exemple, ont les organes ani¬ 
maux largement développés; et ceux des faoultés morales et intellec¬ 
tuelles, ou du moins ceux des facultés morales, leur manquent; et les 
causes de la régularité dans le nombre des crimes se trouveront dans 
les causes qui produisent annuellement un nombre donné de cer¬ 
veaux défectueux. Le nombre des crimes doit être diminué, en ren¬ 
dant moindre la production des cerveaux imparfaits, ou en traitant 
comme malades moraux ceux qui les ont, et en les empêchant d’abu¬ 
ser de leurs penchants. Vos recherches sont excessivement intéres- 
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santés et utiles, et tout ce que j’ai voulu dire, c’est que cet élément 
manque pour les rendre complets.... » 

Rien ne serait plus important, sans doute, surtout dans l’étude 
du développement!moral de-l’homme, que de pouvoir suivre simul¬ 
tanément le développement des organes qui semblent le plus étroite¬ 
ment liés avec nos actions, et d’apprécier- jusqu’à quel point l’instru¬ 
ment est en rapport avec les effets qu’il produit. Mais il faudrait ponr 
cela que la science fût plus avancée qu’elle ne l’est réellement. On 
devrait connaître les modifications que subissent la tête et le cerveau 
de l’homme depuis sa naissance jusqu’à son complet développement, 
et savoir à quelles époques les divers organes que l’on considère 
comme les sièges de telles passions ou de tels penchants se manifestent, 
et quels sont leurs degrés successifs d’accroissement. 

Cette étude, me semble-t-il, laisse beaucoup à désirer, par cela 
même qu’elle en est encore à sa naissance. Je pense que, dans l’état 
actuel de la science, on aura plus d’avantages à retirer en séparant 
deux genres d’études dont les résultats peuvent se contrôler mutuel¬ 
lement ; tandis qu’en cherchant à subordonner l’une à l’autre, on s’ex¬ 
poserait à tomber dans des idées systématiques et à s’éloigner du che¬ 
min de la vérité. Je m’expliquerai par un exemple : l’observation 
montre que, dans notre état social, c’est vers l’àge de vingt-cinq ans 
que le penchant au crime se manifeste avec le plus d’intensité, surtout 
en ee qui concerne le meurtre ; c’est un fait qu’elle a-constaté et que 
mettent, chaque année, en évidence les documents statistiques de 
la France. Or, en supposant que la phrénologie eût fait des études 

9 

suivies sur le développement successif des organes, on pourrait y 
reconnaître si c’est effectivement vers l’àge de vingt-cinq ans que les 
organes du meurtre ont pris leur plus grand accroissement, et s’ils 
s’oblitèrent ensuite progressivement ou s’ils sont dominés par d’autres 
organes plus puissants.JEn considérant les choses sous ce point de vue, 
il faudrait faire marcher de front, mais sans les subordonner les unes 
aux autres, les études sur le développement successif du cerveau et 
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de ses différeutes parties, etsor le développement de nos facultés morales 
et intellectuelles, et chercher à établir ensuite des comparaisons pour 
reconnaître si les développements de ces facultés et des organes qu’on 
regarde comme leur étant spécialement affectés, se font d’une ma¬ 
nière pour ainsi dire parallèle. Mais expliquer les actions par les 
organes, ce serait nous écarter du chemin que nous suivons. Nous 
cherchons moins, en effet, à expliquer les phénomènes qu’à en con¬ 
stater l’existence. Aussi, j’ai toujours difficilement compris comment 
des personnes, préoccupées sans doute par d’autres idées, ont vu une 
tendance au matérialisme dans l’exposition d’une série de faits déduits 
de documents statistiques. En donnant à mon ouvrage le nom de 
Physique sociale , je n’ai eu d’autres prétentions que de réunir dans 
un même cadre les phénomènes concernant l’homme, à peu près 
comme la physique rassemble les phénomènes qui appartiennent au 
monde matériel. Si quelques faits déplorables se reproduisent avec une 
régularité alarmante, à qui faut-il s’en prendre ? Faut-il accuser de ma¬ 
térialisme celui qui signale cette constance? Ce que j’ai lu et entendu, 
4usujet.de mon ouvrage» m’a prouvé que je n’avais pas porté la convic¬ 
tion dans tous les esprits, et que souvent j’ai été jugé avec prévention. 
Las jugements sur les livres se font la plupart du temps avec plus de 
légôreté encpre que les jugements sur les Sommes. On parle des écrits 
sans les connaître» et l’on se prérieutpour ou contre, en acceptant des ju¬ 
gements dontoo serait fort embarrassé de reconnaître la source. Ce sont 
de ces malheurs qu’il fautpreodre avec quelque patience, par cela même 
que les exemples n’en sont poipt rares. « 11 est peu d’ouvrages d'éco¬ 
nomie politique, me disait Maltims, qu’on ait moins lus que les miens, 
et dont ont ait plus parlé- » Ou sait» du reste, toutes les absurdités qui 
ont été dites et écrites sur l’illustre auteur anglais, qui certes n’auraiteu 
qu’à gagner par un jugement en appel, deyant un public moins prévenu. 

Un des faits qui semblent avoir le plus alartnté, parmi ceux que j’ai 
cités dans mon ouvrage, c’est oelui justement qui se rapporte à la 
constance avec laquelle on commet les crimes. Du rapprochement des 
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nombres, j’avais cru pouvoir déduire, comme conséquence naturelle, 
que, dans un état donné et sous l’influence des mêmes causes, on doit 
s’attendre au retour des mêmes effets, à la reproduction des mêmes 
crimes, des mêmes condamnations. Qu’en est-il résulté? des personnes 
timorées ont crié au fatalisme. Si, cependant, quelqu’un disait : 
l’homme est né libre; rien ne gêne son libre arbitre, il ne subit l’in¬ 
fluence d’aucune cause étrangère. Cessez de l’assimiler à une machine 
et de prétendre modifier ses actions. Ainsi, vous, législateurs, sup¬ 
primez vos lois, renversez vos prisons, brisez vos fers; vos condamna¬ 
tions ne peuvent l’améliorer ; elles sont autant de vengeances atroces. 
Vous, philosophes; vous, prêtres, ne nous parlez pas d’améliorations 
sociales ni de religion; vous êtes des matérialistes, puisque vous pré¬ 
tendez façonner la société comme une argile grossière; vous êtes des 
fatalistes, puisque vous vous croyez prédestinés à influencer l’homme 
dans l’exercice de son libre arbitre et à diriger le cours de ses actions. 
Si, dis-je, on nous tenait un pareil langage, nous serions choqués de 
cet excès de folie. Et pourquoi? parce que nous sommes intimement 
convaincus que les lois, l’éducation et la religion exercent une in¬ 
fluence salutaire sur la société, et que ces causes morales amènent des 
effets certains. Et suis-je fataliste, moi, parce que je prétends que 
vous avez raison plus que vous ne le pensez? Tel est cependant l’état 
de la question; nous ne différons que du plus au moins. Qui de nous 
a tort? Pour le savoir, il faudrait examiner nos motifs de conviction. 
Les miens, comme les vôtres, sont surtout fondés sur l’observation ; 
nous appelons également l’expérience à l’appui de nos jugements; 
mais, chez vous, l’expérience procède d’une manière vague, incer¬ 
taine; tandis que, plus circonspect, je cherche à ne pas m’écarter des 
principes scientifiques qui doivent guider l’observateur dans toutes 
ses investigations. Je ne veux pas fonder des systèmes, créer des 
théories; je me borne à citer les faits tels que la société me les 
présente. Si ces faits sont légitimement établis, il faut bien qu’on les 
accepte et que notre raison s’en accommode. 
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Or, que nous apprennent ces faits? Je le répète : que dans un état 
social donné et qui demeure sous l’influence des mêmes causes, les 
effets ne subissent pas de changements sensibles, et oscillent, en quelque 
sorte, autour d’un état moyen. Remarquez bien que j’ai dit sous Vin¬ 
fluence des mêmes causes; de sorte que, si ces causes viennent à chan¬ 
ger, les effets seront aussi nécessairement modifiés. Or, comme les 
lois et les principes de religion et de morale sont des causes influentes, 
je n’ai pas seulement l’espoir, -mais j’ai, ce que vous n’avez pas, j’ai 
la conviction intime qu’on peut réformer et améliorer la société. 
N’attendez pas cependant que vos efforts pour le perfectionnement 
moral soient immédiatement couronnés de succès, l’action que l’on 
transmet aux masses est toujours lente, et les effets produits sont 
nécessairement éloignés. 

Mais, direz-vous alors, que devient le libre arbitre? devant les faits 
je n’ai point à m’occuper de cette question si souvent débattue; je 
ne puis cependant la passer entièrement sous silence, parce qu’elle 
me parait renfermer une des lois de conservation les plus admirables 
de la nature; une loi qui présente une nouvelle preuve de la sagesse 
du créateur, et que vous n’avez pas même entrevue dans vos idées 
étroites sur l’organisation morale de l’homme. Faut-il donc admettre 
que ce libre arbitre s’exerce dans des limites indéfinies, si l’on ne 
veut encourir le reproche de le nier entièrement? Mais, avec toutes 
les folies qui ont passé par la tête des hommes, avec tous les pen¬ 
chants qui ont désolé la société, que serait devenue notre espèce de¬ 
puis tant de siècles? Tous ces fléaux ont passé, et ni l’homme ni ses 
facultés n’ont subi d’altérations sensibles, autant du moins que nos 
observations peuvent le constater. C’est que le même doigt qui a fixé 
à la mer ses limites, en a tracé aux passions des hommes; et que la 
même voix leur a dit à tous deux : Vous n’irez pas plus loin. 

Hé quoi ! lorsqu’il s’agit de prendre Indétermination la plus simple, 
nous sommes sous l’empire de nos habitudes, de nos besoins, de nos 
relations sociales et d’une foule de causes qui, toutes, nous tiraillent 
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en cent façons différentes. Ces influences sont si fortes, que nous ne 
faisons pas difficulté de dire, même quand il s’agit de personnes que 
nous connaissons à peine, ou même que nous ne connaissons pas, 
quelle est la résolution à laquelle jelles vont s’arrêter. Pourquoi done 
ce préjugé, auquel vous vous associez chaque jour, si vous n’étiez 
convaincus à l’avance qu’il est extrêmement probable que l’empire des 
causes l’emportera sur le libre arbitre ? En considérant le monde moral 
a priori, vous donnez à ce libre arbitre la plus entière latitude; et 
quand vous passez à la pratique, quand vous parlez de ce qui se passe 
autour de vous, constamment vous vous mettez en contradiction avec 
vous-mêmes, vous portez vos prévisions sur des individus ! sur des in¬ 
dividus chez qui tout peut osciller dans des limites si larges, qu’il 
serait contraire à tous les principes de la théorie des probabilités de 
les prendre pour types de calculs, ou de baser sur eux les moindres 
inductions. Soyez donc plus conséquents avec vous-mêmes. 

Seriez-vous effrayés peut-être de l’application du calcul des proba¬ 
bilités aux phénomènes moraux, et des conséquences affligeantes 
qu’on peut retirer de cette étude, quand on l’étend aux crimes et aux 
côtés les plus honteux de la société? « Je me garderais bien, me disait 
un savant, dont je respecte d’ailleurs les intentions philanthropiques, 
je me garderais bien, si j’étais parvenu aux résultats affligeants dont 
vous me parlez, d’en attrister les autres hommes. Tirez le voile sur 
ce spectacle hideux, et si vous croyez tenir la vérité, imitez la sage 
circonspection de Fontenelle. » 

Mais l’anatomie humaine, n’est-ce donc pas une science plus cruelle 
encore? elle qui nous porte à plonger nos mains dans le sang de nos 
semblables, à fouiller avec une impassible curiosité dans des entrailles 
que la vie a fait palpiter. Et qui songe cependant encore aujourd’hui 
à lui faire son procès? Qui n’applaudit, au contraire, aux services 
nombreux qu’elle a rendus à l’humanité? Le temps est venu de faire 
aussi l’anatomie de l’homme moral et de découvrir ses eôtés les plus 
affligeants, afin d’y chercher des remèdes. 
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Cette étude est difficile; la philosophie spéculative s’en occupe 
depuis longtemps; mais il est des questions qu’elle ne saurait ré¬ 
soudre. Elle a ses limites comme l’observation a les siennes. Chaque 
penchant, chaque passion se développe d’une manière plus ou moins 
rapide, atteint un degré de plus grande intensité, et décline en géné¬ 
ral par des nuances que l’on n’a pu saisir jusqu’à présent. Il en est des 
facultés intellectuelles de l’homme comme de ses facultés morales; 
elles ont également leurs lois de développement. Pour quelques-unes, 
ces lois marchent pour ainsi dire parallèlement ; pour d’autres, elles 
s’entrecroisent ou se trouvent en opposition manifeste. Or, ce sont 
ces lois qu’il s’agit de saisir, non pas d’une manière vague, mais d’une 
manière si précise qu’on puisse établir numériquement le degré d’in¬ 
tensité pour chaque âge. C’était là, si je ne me trompe, la partie 
neuve de mon travail ; c’est celle du moins qui m’a valu le plus d’é¬ 
loges et de critiques; c’est celle que je devais m’efforcer de justifier 
le plus par mes travaux ultérieurs, parce que j’avais dû me borner, 
dans un premier essai, à de simples indications. 

L’analyse de l’homme moral, par ses actions, et de l’homme intel¬ 
lectuel, par ses œuvres, me semble devoir former une des parties les 
plus intéressantes des sciences d’observation appliquées au système so¬ 
cial ; on peut voir, dans mon ouvrage, que la marche que j’ai adoptée 
est celle que suivent les physiciens pour saisir les lois qui régissent les 
phénomènës du mondé matériel. Par la connaissance des faits, je 
cherche à remonter à l’appréciation des causes qui les ont fait naître. 

Comme je n’avais pu qu’indiquer sommairement cette marche et 
toutes les difficultés qui l’embarrassent, j’ai voulu montrer par deux 
exemples particuliers, convenablement choisis et traités d’une ma¬ 
nière plus approfondie, comment il faut procéder. L’un a pour objet 
l’examen des ouvrages de littérature, de philosophie, de sciences, de 
beaux-arts, et des âges auxquels ils ont été produits, avec les consé¬ 
quences qu’on en peut déduire. L’autre concerne l’analyse du déve¬ 
loppement du penchant au crime, sur une échelle plus grande que je 
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ne l’avais pu faire jusqu’alors. D’après mes dernières recherches, je 
crois pouvoir dire aujourd’hui que les tables de criminalité, pour les 
différents Ages, méritent au moins autant dé confiance que les tables 
de mortalité, et qu’elles se vérifient peutrétre dans des limites plus 
étroites encore; de sorte que le crime poursuit sa marche avec plus 
de constance que la mort 1 . Il y a douze années qu’on recueille en 

1 Cette appréciation est en général fort épineuse ; elle a donné lieu à des erreurs 
graves. L’une des principales sources de ces erreurs me semble provenir des énu¬ 
mérations incomplètes que l’on fait, quand on veut se rendre compte des causes 
qui ont amené un résultat. Ainsi l’on reconnaît que, dans une localité, les crimes 
sont très-nombreux, et l’on voudrait s’expliquer cet état défavorable; qu’ont 
fait bien des personnes et quelquefois même des statisticiens ? Au lieu de passer 
en revue toutes les causes qui peuvent porter au crime, d’apprécier leurs in¬ 
fluences et de s’attacher surtout à l’examen de celles qui ont agi avec le plus 
d’énergie, dans leurs préoccupations ils n’en considèrent qu’une seule, souvent 
même l’une des causes les moins influentes à laquelle ils attribuent les effets pro¬ 
duits par toutes les autres. On a été amené de cette manière à conclure que l’in¬ 
struction populaire conduit au crime parce que, dans tel royaume, les provinces 
qui produisent le plus de crimes envoient le plus d’enfants aux écoles. Comme 
si la moralité ne dépendait que du degré de l’instruction, et encore de quelle 
instruction? Le vrai talent de l’observateur, quels que soient d’ailleurs les phéno¬ 
mènes dont il veut apprécier les causes, me semble consister dans une énumé¬ 
ration complète de ces causes et dans la distinction de celles dont il faut tenir 
compte d’avec celles que l’on peut négliger sans inconvénient. C’est ce coup d’œil 
sûr, ce tact délicat, principal attribut de quelques intelligences supérieures, qui 
constituent le grand observateur, le vrai philosophe. S’éloigner de cette marche 
c’est s’exposer à errer, et à renouveler ces interminables querelles qui affligent 
les sciences, surtout celles dont les phénomènes sont les plus complexes. Les 
sciences médicales nous en offrent de tristes exemples. Toute espèce de maladie 
est, en général, le résultat d’une infinité de causes, pourquoi l’attribuer alors à 
l’une de ces causes plutôt qu’aux autres ? On conçoit que deux médecins, en citant 
chacun une cause différente comme donnant naissance à un même genre de ma¬ 
ladie , peuvent avoir raison, parce que cette cause a prédominé dans les cas 
qu’ils ont eus à examiner ; ils n’ont tort qu’en l’isolant de toutes les autres causes 
influentes qu’ils n’ont pas eu occasion de reconnaître, parce que le nombre de 
leurs observations était trop restreint. C’est là l’histoire de bien des systèmes 
tour à tour admis et rejetés en médecine. 
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France, avec beaucoup de soin et d’exactitude, les données fournies 
par les tribunaux, et que l’on constate les âges des criminels; et, 
chaque année, l’on a compté environ 7 à 8,000 individus accusés 
devant les cours d’assises, et c’est entre vingt et un et vingt-cinq ans, 
en tenant compte du nombre d’individus de chaque âge, qu’il s’est 
présenté invariablement le plus de ces accusés. J’ai pris, pour les 
mêmes années et pour la ville de Paris, la mortalité des individus à 
partir de l’âge de dix ans. Hé bien ! quoique les observations portassent 
sur un plus grand nombre d’individus et sur une population plus ho¬ 
mogène, j’ai trouvé que les décès de la capitale procédaient avec 
moins de régularité que les crimes du royaume, et que chaque âge 
payait un tribut plus constant aux prisons qu’au tombeau. 

Il est une objection qui a été faite et qui, au premier abord, paraît 
fondée : elle se trouve très-bien reproduite dans un écrivain de mérite 
qui, tout en traitant mon travail avec une grande bienveillance, a ré¬ 
sumé, en quelque sorte, les plus graves objections qui m’ont été faites. 
Qu’on me permette de citer ses paroles' : «Nousvoici,dit-il,parvenusà 
la partie la plus délicate de l’ouvrage de M. Quetelet, le développement 
des qualités intellectuelles et morales, le système social. Ici, le terrain 
n’est plus le même; nous n’avons plus affaire aux phénomènes vitaux 
et réguliers, à ces lois auxquelles l’homme est soumis comme la brute, 
dont l’action a continuellement lieu sans l’intervention de la volonté 
de l’homme, ou qui du moins constituent chez lui des instincts assez 
énergiques pour qu’il ne puisse s’y soustraire. Il s’agit ici de choses 
qu’il lui est loisible de faire ou de ne pas faire, d’actes qu’il peut à son 
gré consommer ou ne pas consommer. Nous entrons dans le domaine 
de la volonté humaine, libre, fîère et indépendante. La science 
pourra-t-elle suivre l’homme dans cette nouvelle voie, pourra-t-elle 
apprécier d’une manière générale et exacte les résultats de la consti¬ 
tution psychologique et morale de cette âme qui le distingue des ani- 


1 Bibliothèque univ . de Genève, p. 313, juillet 1835. 
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maux? Elle qui s’était jusque-là contentée d’étudier les phénomènes 
matériels traduits par des faits patents, pourra-t-elle sonder le cœur 
de l’homme, s’enfoncer dans les mystères de l’essence spiritualiste de 
notre nature, et déchirer, pour le genre humain entier, le voile que 
le moraliste a peine à soulever pour juger un seul individu? Ne risque- 
t-elle pas de venir échouer contre ces suprêmes arcanes de l’intelli¬ 
gence? Sur quels faits constants, sur quels points fondamentaux 
pourra-t-elle s’appuyer? Le fait de la .naissance, du développement, 
de la mort, est le même pour tous les hommes; mais ce qui est intel¬ 
ligence, génie, moralité, crime chez un peuple, ne sera-t-il point 
chez un autre, erreur, plate conception, immoralité, fait licite? 
Enfin, le libre arbitre de l’homm ne déconcertera-t-il pas tous les 
calculs, ou du moins les écarts de semblables calculs ne seront-ils pas 
trop considérables pour qu’ils aient une valeur réelle? » J’ai déjà parlé 
du libre arbitre, et j’ai fait voir combien peu il influe sur le nombre 
des crimes et sur les âges des criminels; je ne reviendrai donc point 
sur ce sujet. L’objection la plus sérieuse qui semble se présenter ici, 
c’est que les faits sur lesquels on est forcé de s’appuyer n’ont pas une 
valeur identiquement la même comme la naissance, la mort, le ma¬ 
riage, quand il s’agit de la population, mais que ces faits peuvent 
varier par différentes nuances, et même être qualifiés différemment 
chez différents peuples, de manière que ce qui est crime chez l’un, 
devient fait licite chez l’autre. 

Il s’agit de s’entendre : je puis accorder que tel fait qui est puni 
devant les tribunaux français, ne le soit pas dans d’autres lieux ou ne 
l’ait point été dans d’autres temps. C’est alors une erreur de dénomi¬ 
nation qu’il faudrait corriger, et qui prouverait tout au plus que les 
vertus et les crimes appréciés dans la série des siècles, n’ont pas une 
valeur absolue, mais une valeur contingente seulement. L’essentiel 
ici est que le fait qualifié soit le même; mais on dira qu’il n’est pas 
identiquement le même, et que bien que les lois aient eu soin de spé¬ 
cifier et de définir les différents crimes, ceux qui sont rangés sous le 


Digitized by VjOOQle 



80 


TRESOR 


même titre peuvent varier encore dans des limites assez larges ; ce qui 
équivaut à dire que les observations n’ont pas toute la précision néces¬ 
saire, et que les appréciations laissent à désirer. C’est un fait dont je 
conviens volontiers, et que je déplore même, car si les observations 
étaient bonnes, je marcherais sur le nouveau terrain que j’ai tâché 
d’ouvrir, avec tout autant d’assurance que sur les autres parties du 
champ des sciences d’observation. Dans tous les cas, ce n’est pas ma 
méthode qui est défectueuse, ce sont les observations qui manquent. 
Mais sera-t-il jamais possible d’en avoir de bonnes? Or, je crois que 
dès à présent même il y en a de suffisantes pour aborder le grand pro¬ 
blème qui nous occupe. Nommez comme vous voudrez les actions 
que la société qualifie crimes, et dont elle punit les auteurs, ces mêmes 
actions se reproduisent tous les ans à peu près exactement en même 
nombre ; quand on les examine de plus près, elles se distribuent à peu 
près exactement dans les mêmes catégories, ét si leur nombre était 
suffisamment grand, on pourrait probablement porter plus loin les 
distinctions et subdivisions, et l’on y retrouverait toujours la même 
régularité. Il restera donc vrai de dire que tel genre d’actions est plus 
fréquent à tel âge qu’à tel autre. 

Est-il bien vrai ensuite que la désignation des crimes soit si arbi¬ 
traire, et que ce qui a été qualifié empoisonnement et assassinat par 
exemple, ne suppose pas des penchants pervers? 

Quoique nous soyons ici sur un nouveau terrain où les faits ne se 
mesurent pas mécaniquement comme dans les sciences physiques, ce¬ 
pendant il ne faut pas croire que la différence soit si grande qu’on pou¬ 
vait le supposer au premier abord. Les sciences physiques, aussi, 
reposent parfois sur des faits qui ne sont pas identiquement les mêmes, 
comme seraient des naissances ou des décès, et qui peuvent conduire 
à des appréciations plus ou moins arbitraires. Avec l’emploi même 
d’un instrument, quand il faut mesurer une température, une décli¬ 
naison magnétique, l’intensité ou la direction des vents, a-t-on bien 
véritablement la quantité qu’on veut apprécier? quand on mesure un 
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individu, a-t-on bien véritablement sa taille? on peut faire aussi des 
erreurs en plus ou en moins. L'observation seule peut vous dire entre 
quelles limites on se trouve. 

A-t-on rejeté la considération de la vie moyenne, bien que cette 
moyenne repose sur des nombres qui varient sans doute dans les limites 
les plus larges que l’on puisse concevoir, puisque l’on fait concourir à 
sa détermination et l’âge de l’enfant qui naît, et l’âge du vieillard 
qui succombe sous le poids des ans? 

Mais, pour répondre par l’argument même qu’on m’oppose, si, au 
lieu de compter les décès on voulait seulement spécifier leur nature, 
et indiquer, comme le font tous les statisticiens, le nombre des morts 
volontaires, violentes, accidentelles ou produites par des maladies, sans 
même entrer dans l’examen des classifications auxquelles ces maladies 
pourraient conduire, ne rencontrerait-on pas les mêmes objections ? 
Faut-il renoncer à compter les suicides parce que la mort a pu être 
produite par un accident dont on ne peut se rendre compte, ou bien 
par quelque cause naturelle qui a frappé instantanément et dont on 
n’a pu apprécier les traces, et combien de fois, d’ailleurs, l’auteur d’un 
suicide n’a fait que prêter ses mains au crime dont un autre est cou¬ 
pable et dont il devient la victime. Il faudrait presque renoncer aux 
sciences d’observation si l’on s’arrêtait devant toutes les difficultés 
qu’on peut rencontrer et qui sont plus apparentes ici, parce qu’on 
s’est moins familiarisé avec ce genre de recherches. 

Le même savant dont j’ai cité les paroles, me combat sous un autre 
rapport. S’il existait, avaisr-je écrit, un art qui, dans son exercice, 
se développât en raison des passions, et sans exiger d’études préalables, 
son maximum de développement se présenterait vers l’âge de vingt- 

cinq ans.« A ce raisonnement opposons un exemple, dit l’auteur 

genévois, s’il y a un écrivain qui ait brillé et agi profondément sur 
les masses, en raison, non des travaux de son érudition, mais de 
l’entraînement de sa passion, certes, c’est J.-J. Rousseau. Or, ce 
n’est qu’à quarante ans, quinze ans après l’époque signalée comme 

l. 7 


Digitized by VjOOQle 




82 


TRÉSOR 


le maximum de la passion, que Rousseau a commencé à écrire S » 
Que répondrait l’auteur, que je viens de citer et dont les travaux sur 
les mouvements de la population sont justement estimés, si je lui disais 
à mon tour : ce n’est qu’après l’âge de 65 ans qu’est mort Jean-Jacques 
Rousseau, c’est-à-dire bien longtemps après l’époque signalée par la 
loi de la mortalité calculée pour Genève, et après avoir dépassé de 
beaucoup la vie moyenne. Devrait-il en conclure que les tables de 
mortalité sont à rejeter? Que prouve un exemple particulier dans 
de pareilles matières? 

Je ferai remarquer du reste que les mots Cités précédemment, 
quand on les isole, sont loin de rendre la pensée que j’ai voulu y at¬ 
tacher; les ouvrages d’esprit sur lesquels portent nos jugements sont 
en général complexes; car il n’est guère d’œuvre, où fonctionne 
l’intelligence, qui ne suppose l’exercice de plusieurs de ses facultés. 
Une analyse habile peut seule faire la part de chacune d’elles; jé sug¬ 
gérais à ce propos l’idée d’un travail à faire, et qui aurait pour Objet 
la recherche analytique du développement de nos facultés intel¬ 
lectuelles pour chaque âge. Qr, je n’ai prétendu présenter qu’un 
exemple particulier, d’une analyse semblable, «qui tend à montrer 
que le maximum d’énergie des passions arrive vers 25 ans *. » Ce 
maximum n’est donc pas déterminé, et lorsqu’il le sera par un 
nombre suffisant d’observations, on ne pourra pas plus l’appliquer 
à tel individu en particu'ier qu’on ne pourrait faire usage d’une 
table de mortalité pour déterminer l’époque de son décès. Il s’agit 
de bien s’entendre, la physique sociale ne peut avoir la prétention 
de trouver des lois qui se vérifient en tous points sur les individus 
pris isolément; elle aura déjà rendu un service immense en don¬ 
nant des renseignements plus précis sur une foule de choses que 
l’on n’entrevoit que vaguement. Ainsi l’on parle, en général, de l’âge 


* Bibliothèque univ., juillet 1835, page 315. 
1 Sur l’bomme, tome II, page 119. 
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des passions, on admet donc une époque de la vie où les passions 
agissent avec plus d’énergie? Gomment le sait-on? Sans doute par 
l’observation de l’homme. Eh bien ! c’est l’observation qu’emploiera 
aussi la physique sociale, mais une observation conduite d’une 
manière plus sûre, d’après des principes scientifiques et non d’après 
des aperçus fugitifs dont on ne conserve aucune trace durable. 

Qu'on me permette de reproduire ici une autre objection qui m’a 
été faite. Vous croyez donc, m’a-t-on dit, que le type de la santé 
soit une moyenne entre toutes les constitutions existantes, entre 
tous les états de santé ? mais alors convenez au moins que votre type 
serait plus parfait, si la moyenne était prise sur tous les hommes, 
moins les malades. L’argument au premier abord peut paraître em¬ 
barrassant ; mais en l’examinant de près, il est facile de reconnaître 
qu’il ne repose pas sur des fondements solides. Je crois pouvoir dire 
même, en retournant en quelque sorte l’argument, que, si la 
moyenne était prise sur tous les hommes, moins ceux qui se portent 
bien, elle resterait encore la même. Il arriverait seulement que, pour 
obtenir cette moyenne, avec un égal degré de précision, il faudrait l’éta¬ 
blir d’après l’examen d’un nombre d’hommes infiniment plus grand. 
On peut considérer les maladies comme des écarts de l’état normal, 
soit en plus soit en moins; et c’est entre ces états contraires qu’on 
trouverait l’état de santé. 

On tire vers un but marqué par un point; les coups portent à droite 
et à gauche, en haut et en bas, selon l’adresse des tireurs. Cependant, 
après un nombre considérable d’épreuves, le but qui peut-être n’a 
pas été atteint une seule fois, se trouve si bien marqué par les coups qui 
ont laissé leurs traces dans son voisinage, qu’ils aideraient à le retrou¬ 
ver d’abord s’il venait à être effacé. Il y a plus, qu’on fasse concourir 
h cette détermination les coups malheureux, en commençant par 
ceux qui ont frappé le plus loin du but, et, si leur nombre est assez 
considérable, on pourra en déduire encore sa position. 

On conçoit aisément que le même raisonnement est applicable à 
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toutes les recherches des sciences physiques et même des sciences mo¬ 
rales, où l’on a en vue d’obtenir une moyenne. Ainsi toute qualité 
prise dans des limites convenables est essentiellement bonne, ce n’est 
que dans les écarts extrêmes qu’elle devient mauvaise. L’étude de ces 
écarts ou de ces anomalies, conduirait à la détermination de 
l’état normal, s’il ne pouvait être établi d’une manière directe. Ceci 
suppose, il est vrai, que la nature humaine, dans ses aberrations, n’a 
pas une tendance à s’écarter dans un sens plutôt que dans un autre, 
comme ceux qui visent vers un but, n’auraient pas de tendance à tirer 
toujours ou trop bas ou trop haut. Or, rien ne prouve une tendance 
semblable. On peut concevoir, d’après ce qui précède, l’importance 
que j’attache à la considération des limites; je les regarde comme 
étant de deux espèces; savoir les limites ordinaires ou naturelles, et 
les limites extraordinaires ou surnaturelles. Les premières limites 
comprennent entre elles les qualités qui s’écartent plus ou moins de 
la moyenne , sans attirer l’attention par leur excès en plus ou en moins ; 
lorsque les écarts deviennent plus grands, ils constituent l’extraor¬ 
dinaire, qui lui-même a ses limites au-delà desquelles sont les choses 
surnaturelles, les monstruosités. Ainsi, des hommes qui, parleur 
taille, tombent en dehors des limites ordinaires, sont des géants ou 
des nains; et si l’excès ou le défaut de taille dépassait les limites 
extraordinaires, ils pourraient être regardés comme des monstruosités. 
Sous le rapport de la constitution, nous admettrons également l’état 
de santé, celui de maladie, et enfin l’état surnaturel et les monstruo¬ 
sités. On doit concevoir les mêmes distinctions au moral. 

Quelque resserrées que soient les limites naturelles, elles sont trop 
larges encore quand on veut se rapprocher du beau dans les arts; les 
écarts alors ne sont guère 'permis, et il se présente des limites plus 
étroites que je nommerai les limites artistiques. 

La considération de ces limites, considération sur laquelle j’insiste, 
m’a convaincu de plus en plus du rôle important qu’elles jouent dans 
l’ordre social. L’une des remarques les plus curieuses, je crois, est 
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qu’elles se resserrent par l’effet de la civilisation ; ce qui est à mes yeux la 
preuve la plus convaincante du perfectionnement humain. D’une part, 
onse rapproche davantage de ce qui est beau et de ce qui est bon; d’une 
autre, le vice et le mal sont resserrés dans des limites moins larges, et 
nous avons moins à craindre les monstruosités physiques ou morales 
qui pourraient jeter la perturbation dans l’ordre social. Ces distinc¬ 
tions que j’avais déjà soigneusement établies dans mon ouvrage, au¬ 
raient dû prouver, ce me semble, à quelques juges moins prévenus, 
combien je suis loin d’un aveugle fatalisme qui supposerait l’homme 
inhabile à exercer son libre arbitre et à améliorer son avenir. 

A. Qubtelet. 
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ANNONCES BIBLIOGRAPHIQUES, 


Essais poétiques par quelques élèves de Vuniversité de Gand. — Gand, 
V e Bivort-Crowie, 1842, in-18, de IV id. nopp. dans la table. 

O Flandre flamingante n’en soit pas trop indignée ! Voici des vers par¬ 
faitement français composés par de jeunes Flamands , aussi Flamands que 
MM. Conscience et Willems. Diction correcte, élégante; style souple, 
rapide, coloré; harmonie pure et variée, images justes et naturelles, j’y 
trouve toutes ces qualités si difficiles à réunir. Cet essai annonce des 
talents véritables , mais dont je crains le développement dans l’intérêt des 
auteurs. Quel espoir de fortune peut donner, en effet, la plus brillante ca¬ 
pacité poétique ? Celui qui la possède, s’il ne veut se perdre, n’a qu’à la bien 
cacher. S’il parvient un jour, ce ne sera pas à coup sûr parce que mais quoique ... 
Qu’on nous passe, en parlant de beaux vers, ce barbarisme inventé par la 
politique, si féconde en ce genre d’innovations. 

Préludes poétiques par Léon Wocquier. Bruxelles, Périchon, 1842, 
in-18, VIII et 235. 

La réflexion que nous venons de faire est dans l’esprit de tout le monde et 
cependant elle ne décourage personne ; au surplus, j’aime que la jeunesse paie 
tribut à la poésie ; quelques feuilles de laurier se tressent si bien sur un jeune 
front! 11 reste toujours dans l’âge mûr et jusques dans la vieillesse des 
vestiges heureux de ces riants débuts, et qui sait si, à la longue, nos mœurs 
prosaïques ne subiront pas l’influence des générations qui viennent essayer 
contre elles leurs premières armes? M. Wocquier, dont le cœur est fait pour 
toutes les émotions nobles, annonce aussi de la facilité, de l’imagination, le 
sentiment du rythme, mais il nous paraît inférieur à scs émules sous le rap-* 
port du naturel et de l’inspiration véritable ; ses récits sont plus négligés, sa 
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versification moins vive : on s’aperçoit qu’il imite un peu la poésie mélanco¬ 
lique et désespérée de ces rimcurs parisiens, 

.Qui, fous de sens rassis, 

S’érigent pour rimer en malheureux transis. 

Nous avons remarqué une*petite faute contre la quantité, à la page 200, 
preuve que nous avons lu attentivement. 

Manuel de Vhistoire Belgique , par J. David, chanoine honoraire 
de la métropole de Malines, professeur à la faculté de philosophie et 
lettres, et président du eollége du pape Adrien VI, à l’université 
catholique de Louvain ; seconde édition, revue et corrigée, 2 e partie. 
Louvain, Van Linthout et Van den Zande, 1841, in-8°, p. 229-494, 
et un tableau généalogique. 

Résumé clair, substantiel, parfaitement accommodé aux besoins de l’en¬ 
seignement et que l’on peut recommander sans crainte à tous ceux qui sont 
chargés du soin de la jeunesse, ainsi qu’aux personnes mûres qui veulent 
rafraîchir leurs souvenirs ou réparer d’anciennes négligences. 

Analectes pour servir à Vhistoire de Vuniversité de Louvain , pu¬ 
bliés par P.-F.-X. De Ram. Louvain, Van Linthout et Van den 
Zande, in-18, 5 vol, 1.1,1838, 58 p. ; t. II, 1839,99 p. ; t. III, 
1840 , 84 p. ; t. IV, 1841,96 p. ; t. V, 1842,112 p. 

Le savant qui, chaque année, met au jour ce curieux recueil, est connu 
par l’étendue de son érudition, la justesse et l’élévation de son esprit, l’amé¬ 
nité et la droiture de son caractère. On peut affirmer que c’est un grand bon¬ 
heur pour l’établissement dont il éclaircit l’histoire, d’être placé sous une 
direction aussi sage que la sienne, et ceux qui, plus tard, publieront de sem¬ 
blables analectes, ne manqueront pas de dire que l’université de Louvain 
régénérée a dû à son premier recteur sa situation florissante, l’harmonie de ses 
professeurs, le progrès des études, et, à quelques faibles exceptions près , 
l’adhésion des hommes de tous les partis. De R.. ......g.. 
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Résumé de Vhistoire moderne, par J.-J. Altmeyer. Bruxelles, 
Meline et Comp., 1 vol. in-18. 

S’il est vrai que la critique n’ait rien à exiger de plus d'un résumé que 
d’exposer les faits avec clarté, précision, méthode, et d'élre au niveau des 
études historiques, on reconnaîtra que, sous ces divers rapports, et particu¬ 
lièrement sous le dernier, M. Altmeyer a parfaitement rempli sa tâche. C’est 
un abrégé substantiel, aussi complet qu’il doit l’être, et qui sera utile sur¬ 
tout aux candidats en philosophie et lettres, dont on ne saurait trop chercher 
à soulager la mémoire, obligés qu'ils sont de répondre à la fois, dans une 
épreuve de quelques heures, sur quatorze branches des connaissances hu¬ 
maines. 

L.-V. R. 


DES TRAVAUX DE L*ACADÉM1E DE BRUXELLES ET DE LA 
COMMISSION ROYALE D’HISTOIRE. 


C’est avec le sentiment de notre nationalité souvent incomprise, 
souvent même froissée, que, depuis longtemps, nousremarqouns l’in¬ 
souciance coupable de nos journaux et de nos écrits périodiques pour 
les productions de l’Académie royale des sciences et belles-lettres de 
Bruxelles. Impassibles témoins des justes éloges que la presse fran¬ 
çaise , allemande, anglaise, et même russe, donne aux utiles travaux 
de ce corps savant, dont l’étranger nous envie plus d’un membre, 
nous nous taisons, et leurs découvertes, leurs écrits ne trouvent pas 
la moindre mention chez ces feuilles quotidiennes qui affectent, dirait- 
on , de n’ouvrir leurs colonnes qu’à des œuvres de coterie souvent 
inintelligibles. 

Quant à nous, qui rougirions de mériter pareil reproche et qui, 
avant tout, voulons être de notre pays, nous nous ferons un devoir 
de combler cette lacune et nous engageons à tenir nos lecteurs au 
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courant des bulletins et des mémoires que l’Académie publiera. Pour 
commencer cette oeuvre de justice et d’impartialité, nous eussions 
voulu rendre compte des deux derniers volumes de Mémoires qu’elle 
vient de faire paraître ; mais le temps et l’espace nous ont fait faute ; 
nous nous bornerons donc à en donner un aperçu succinct. L’un, 
tome XIV des nouveaux mémoires, contient : 

1° Un résumé des observations météorologiques faites, en 1840, 
à Louvain, par M. Crahay ; 

. .2® Résumé des observations sur la météorologie, sur le magnétisme, 
sur les températures de la terre, sur la floraison des plantes, etc. ; 
par A. Quetelet ; suivi des comparaisons barométriques faites à 
Bruxelles et dans le nord de l’Europe par A. Bravais et Gh. Martins ; 

3° Recherches sur le mouvement et l’anatomie des étamines du 
Sparrmannia africana, par Gh. Morren; 

4° Recherches physiologiques sur les hydrophytes de Belgique, 
par Aug. Morren et Gh. Morren ; 

5® Recherches sur l’embryogénie des Sépioles, par P .-J. Van Be- 
neden; 

6* Mémoire sur la Limacina arctica, par le même ; 

7° Mémoire sur les crustacés fossiles de Belgique, par L. De 
Koninck ; 

8° Coup d’œil sur les relations qui ont existé jadis entre la Bel¬ 
gique et la Savoie, avec des rectifications pour l’histoire de la Flandre 
et du Hainaut, par le baron de Reiffenberg ; 

9° Coup d’œil sur les relations qui ont existé jadis entre la Bel¬ 
gique et le Portugal, par le même ; 

10° Notice sur le frère Corneille de Saint-Laurent, par le même; 

11° Notice sur Regnier de Bruxelles, par le même ; 

12° Itinéraire de l’archiduc Albert, de la reine d’Espagne Mar¬ 
guerite d’Autriche et de l’infante Isabelle, en 1599 et 1600, par le 
même; 

13® Mémoire sur la part que le clergé de Belgique, et spéciale- 
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ment les docteurs de l’université de Louvain, ont prise au concile de 
Trente, par M. le chanoine De Ram ; 

14° Disquisitio de dogmatica dedaratione a theologis Lovaniensi- 
bus anno 1544 édita, par le même. 

L’autre (Mémoires couronnés, t, XV) renferme trois mémoires 
d’un grand intérêt : 

1° Recherches sur la théorie des résidus quadratiques, par M. Mbriz 
Stem; 

2” Mémoire sur la vie et les écrits de Jean-Louis Yivès, par A.-J. 
Namèche ; 

3° Adriani Heylen commentarius de origine tertii status populum 
repræsentantis in comitiis ordinum ducatus Brabantiæ, quem edidit 
et illustravit P.-F.-X. De Ram. 

Cette publication de M. De Ram, 4 l’érudition duquel chacun se 
plait à rendre justice, nous parait d’un prix inestimable pour l’étude 
d’une des parties les moins connues de notre histoire. 

Ce que nous faisons pour les travaux de l’Académie, nous ne le 
négligerons pas pour les travaux doda commission royale d’histoire, 
travaux qui auront un jour de grands résultats pour notre patrie. 
N’est-ce pas en effet à la source de leur propre histoire que les Belges 
doivent aller puiser le sentiment de leur nationalité? 


A. H. 
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QUELQUES OBSERVATIONS 

à propos do 

QUATORZE CHAPITRES INÉDITS 

. 38>g «&âSWS&&âIS. 


B 

En poursuivant, à la librairie des ducs de Bourgogne, des recherches 
depuis longtemps commencées au dépôt des archives du royaume et 
aux différentes bibliothèques publiques, dans le but de réunir les ma¬ 
tériaux nécessaires à la rédaction d’une histoire militaire du pays, 
j’eus l’occasion d’examiner, parmi beaucoup d’autres, un manuscrit 
du quinzième siècle, intitulé par une main moderne : « Troubles de 
» Gand ; guerre des Gantois contre Philippe-le-Bon, comte de 
» Flandre, en 1451. » 

Ce manuscrit, d’une fort belle écriture, provient du fonds Van 
Hulthem. Il est porté, à l’inventaire, sous le n° 16881, et, dans la 
bibliotheca Hulthemiana, sous le n° 617. Dans ce dernier catalogue, 
il a pour titre celui du premier chapitre de la relation elle-même, à 
savoir : « Cy fait mencion comment les Gantois se rebellèrent à l’en- 
» contre de leur seigneur le duc de Bourgoigne, dont à la fin le com- 
» parèrent chièrement. » M. Voisin a ajouté la note suivante : « Ma- 
» nuscrit précieux du temps, comprenant 112 feuillets non chiffrés, 
» à longues lignes, au nombre de 25 la page pleine ; grosse bâtarde 
» ancienne très-bien écrite, avec sommaires en rouge. » Le nom de 
l’auteur reste inconnu. 

Je commençai la lecture de cet écrit, mais au second chapitre je 
me trouvais en pays ami. 
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La description du siège d’Audenaerde, la grande figure de Simon 
de Lalaing, l’emploi de boulets rouges fait à cette époque par les 
Gantois, m’avaient trop vivement frappé dans un autre ouvrage, pour 
que je pusse les oublier ; je lisais, à n’en pas douter, un manuscrit 
des derniers chapitres de la chronique de Jacques de Lalaiu *. 

Pour moi, c’était une bonne fortune. 

De toutes les chroniques du quinzième siècle, envisagées sous le 
rapport militaire, il en est peu d’aussi intéressantes que celle de 
Jacques de Lalain. L’auteur, avec le style précis et animé d’un écri¬ 
vain hors ligne, décrit en homme d’armes les combats et les batailles. 
On marche, on agit avec ses guerriers, et les détails, dans lesquels 
il entre, ont un tel cachet de vérité, qu’un témoin oculaire, à même 
de bien voir, a seul pu les écrire. Souvent je me suis surpris de mau¬ 
vaise humeur contre nos écrivains modernes, en voyant qu’ils ne 
mettent pas assez à profit la narration de mon chroniqueur favori *. 

Ce peu de créance donnée aux faits généraux racontés dans la chro¬ 
nique de J. de Lalain, provient sans doute de la nature mêtne du livre 

1 Comment écrirai-je Lalainl Dirai-je Lalaing , comme l'orthographient les 
descendants de cette maison f ou Lallaing que porte aujourd’hui le village d’où 
ils tirent leur nom. Je préfère Lalain puisque nous parlons du preux du 15 e siècle 
et que les chroniqueurs de l’époque l’écrivent ainsi. Je tiens du reste peu à l’or¬ 
thographe des noms depuis que M. Émile Gachet m'a fait voir aux archives, sur 
les sceaux d’une même charte, les membres d’une même famille, signant tous, le 
même jour, d’une façon différente. L’un disait Mortagne , l'autre Mortangne , un 
autre Morteigne t untnuiTeenûnMortaigne; auquel croire? qui se trompait?Dans 
une autre les noms diffèrent encore du père au fils, et vous trouvez écrits de 
Hanlaide, sur le sceau du père ; Van Hollede, sur celui du fils. 

2 Dans le livre de H. de Barante et dans l’écrit publié dernièrement sur la 
guerre de Gavres, par H. Blommaert (Messager des sciences historiques, 1840 , 
3 e liv.), la levée du siège d’Audenaerde, la fuite et la déroute si complète des 
Gantois, restent inexpliquées, alors surtout que trois jours auparavant, un déta¬ 
chement de ces troupes, devenues tout à coup si timides, avait fait preuve d'une 
vigueur peu commune. La chronique de J. de Lalain donne le mot de l'énigme. 
Simon de Lalain, prévenu, avait passé la nuit à démurer une des portes de la ville. 
Aussitôt qu’il vit arriver l'armée au secours, il se précipita sur les derrières des 
assiégeants surpris ainsi entre deux feux, et amena leur déroute par cette vigou¬ 
reuse sortie. Ce fait (parmi tant d’autres) pallie la conduite des gens des com¬ 
munes et mérite de ne pas être mis en oubli par nés historiens nationaux. 
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qui les renferme; peut-être est-on porté à taxer d’exagération ou de 
peu de fidélité les dits d’un panégyriste chez lequel l’esprit de louange 
semble dominer parfois l’esprit de vérité. 

Quoi qu’il en soit, désireux de comparer le texte imprimé 1 2 avec 
le manuscrit de la Bibliothèque de Bourgogne, je les mis en regard et 
commençai la confrontation. Une agréable surprise m’était réservée. 

A quelques variantes près, les chapitres du manuscrit de I à XI 
inclusivement correspondent aux chapitres de LXXX à XG de la 
chronique imprimée * ; mais, à partir de ce point tout change. La 
chronique imprimée n’a plus que dix chapitres après le quatre-vingt- 
dixième, tandis que le manuscrit en possède encore vingt-deux; et, 
parmi ceux-ci, quatorze contiennent des faits qui ne se trouvent dans 
aucune édition de J. de Lalain. 

Ces derniers, que l’on peut regarder comme inédits®, ont rapport : 

1* A l’entrevue du comte de Charolais, à Bruxelles, avec la du¬ 
chesse sa mère; 

2° Aux tentatives de paix, aux négociations conduites, à cet effet, 
pendant la guerre de Gavres, par les ambassadeurs du roi de France 
et du duc, les envoyés de Gand et la députation des marchands étran¬ 
gers de la ville de Bruges ; 

3° Enfin, à la bataille de Gavres. 

Je me suis demandé si le manuscrit n’était pas une compilation ; 
si quelqu’un, afin de posséder en un seul livre les événements de la 
guerre de Gavres, n’avait point ajouté aux chapitres de la chronique 
de J. de Lalain, qui s’y rapportent, d’autres chapitres extraits d’un 
autre ouvrage. Une lecture attentive ne permet point cette supposi¬ 
tion. 

L’auteur de la chronique de J. de Lalain s’est, au contraire, servi 

1 En parlant de la chronique imprimée de J. de Lalain, j’entends désigner 
l'édition de Buchon du Panthéon littéraire. 

2 Seulement les chapitres II et LXXXI portent des titres différents quoique les 
textes soient les mêmes. 

' Puisqu'ils ne se trouvent dans aucune édition de J. de Lalain. 
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(les chapitres du manuscrit, résumant en quelques mots ou éla¬ 
guant les passages qui n’avaient point trait à son héros /faisant même 
parfois de deux chapitres un seul. Ses résumés, chose concluante, 
retracent fidèlement la marche des négociations ou des événements 
développés plus au long dans le manuscrit. Nulle part, dans les der¬ 
niers chapitres de la chronique imprimée, on ne trouve rien qui ne 
soit dans le manuscrit, à l’exception des passages de la fin où l’au¬ 
teur s’étend sur les regrets causés par la mort du bon chevalier, et 
où il donne son épitaphe. 

De plus, le manuscrit n’est pas un ouvrage complet. 

Et d’abord, tous les ouvrages de l’époque sont précédés d’un pro¬ 
logue, d’une préface, d’une épttre, d’une introduction, ou d’un 
proësme; ici aucune introduction, point de titre, et le premier des 
chapitres (ils ne sont point numérotés) placé comme une suite tout 
au haut du premier des feuillets (non numérotés également) débute 
ainsi : « Or advint en celuy temps, ou assez tost après, que, etc. » 
C’est évidemment la continuation d’une œuvre commencée. * 

D’un autre côté, le manuscrit se termine bien par cette phrase : 
« Fin de ceste matière; » mais, si nous comparons les derniers mots 
du premier alinéa du chapitre XCIX de la chronique de J. de La- 
lain, avec les derniers mots du chapitre XXVII du manuscrit, lesquels 
se correspondent, nous trouverons une variante remarquable. 

La chronique imprimée dit : « Il fut expressément commandé 
» (au seigneur de Croy ) de par le duc de Bourgogne, à aler au pays 
» de Luxembourg, pour cause de ce que plusieurs chevaliers, es- 
» cuyers, villes et forteresses, s’étoient rebellés à l’encontre du duc. » 
Le manuscrit contient les mêmes expressions, mais elles sont suivies 
de la phrase significative suivante : « Comme cy-après sera déclairié 
» plus à plain. » Or, dans les autres chapitres du manuscrit il n’est 
plus question, ni du seigneur de Croy, ni du Luxembourg, donc la 
« fin de ceste matière » ne peut s’appliquer qu’à la terminaison d’un 
chapitre d’un ouvrage plus considérable. 
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On peut déjà tirer de ce qui précède les conséquences suivantes : 

1° Les trente-trois chapitres contenus dans le manuscrit de la bi¬ 
bliothèque de Bourgogne n° 16881, relatifs à la guerre de Gavres, 
appartiennent à une chronique dont nous n’avons ni le commence¬ 
ment , ni la fin ; 

2° Tout fait supposer que l’auteur du manuscrit, et l’auteur de 
la chronique de J. de Lalain, sont une seule et même personne ; que 
le grand ouvrage, dont nous ne voyons qu’un fragment, aura été le 
premier composé ; que, plus tard, chargé de réunir en un livre les 
hauts faits d’un des preux du quinzième siècle, l’auteur aura extrait 
littéralement, de son œuvre parachevée, les chapitres relatifs à son 
héros, élaguant les choses inutiles à son sujet, résumant celles qui 
n’y avaient pas un rapport direct, ajoutant, enfin, le récit de 
l’histoire de ses premières années, de ses tournois, de ses relations 
de famille. 

Le nom du chroniqueur de J. de Lalain une fois connu, nous 
connaîtrons donc celui du compositeur du manuscrit. D'après le sa¬ 
vant Jules Ghifflet, ce nom est Georges Chastellain, le grand écrivain 
d’Alost. 

M. Buchon, publiant, en 1836, dans le Panthéon littéraire une 
édition de la chronique qui nous occupe, conserve aussi à notre 
Georges l’honneur de l’avoir écrite; mais il revient de cette opinion 
dans les éditions des œuvres de Chastellain et de Lefebvre de Saint- 
Remy, mises en lumière par lui en 1838, dans la même collection ; 
là, il l’attribue au héraut Gharolais. Sa conviction se base sur cette 
phrase d’un écrit adressé par le roi d’armes de la toison d’or, Le¬ 
febvre de Saint-Remy, à Philippe le Bon, dans lequel, il dit, en fai¬ 
sant allusion à des mémoires recueillis par lui sur Jacques de Lalain : 
« Mais ce ne sont, tant seulement, que petits mémoires au regard 
» de ces haulx faits, et aussi Gharolais, qui a veu la pluspart de 
» ces nobles fais, en escript bien au long, et encore peut en escripre, 
» avec autres nobles hommes qui en savent en parler. » 
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M. Buchon trouve en effet une grande ressemblance entre quelques 
chapitres de la chronique et les procès-verbaux du roi d’armes de 
Saint-Remy, et cela lui parait concluant pour ôter à Chastellain son 
œuvre et la donner à Charolois. Le fait suivant lui vient en aide pour 
confirmer son dire ; un manuscrit de la chronique de J. de Lalain, 
possédé par la Bibliothèque royale de Paris, a, en tète, une mi¬ 
niature représentant le héraut Charolois écrivant. 

Cette dernière circonstance me semble de peu de poids. L’exem¬ 
plaire de la Bibliothèque royale a pu être confectionné pour un héraut 
Charolois, et l’artiste d’alors a mis, tout aussi bien, en tète de sa 
copie, le portrait de celui à qui elle était destinée, que le portrait 
même de l’auteur. Une des principales fonctions du héraut d’armes 
étant de chroniser les hauts faits des chevaliers dans les tournois, il 
n’est pas étonnant qu’on l’ait dessiné remplissant un des devoirs de 
sa charge, alors surtout que ses mémoires avaient évidemment servi 
à la rédaction de la chronique. Et puis, Y indiciaire en titre des ducs 
de Bourgogne ne pouvait-il point porter la cotte aux armes de ses 
maîtres, et ce portrait, que l’on prend pour celui du héraut Cha¬ 
rolois , ne serait-il point celui de notre Georges en costume officiel? 
Il faudrait avoir cette miniature sous les yeux pour en tirer des in¬ 
ductions précises. 

Il n’est point possible que les mémoires de Charolois, dont parle 
Thoison d’or, aient aucun rapport avec la chronique de J. de Lalain, 
car Saint-Remy n’a pu la connaître 1 ; on lit, en effet, dans celle-ci : 
« Le duc de Bourgogne lui bailla, pour être son juge, le noble roy 
» d’armes de la Thoison, que chacun nommoit Thoison d’or, lequel 
» fut tenu tout son vivant le plus sachant et vertueux et voir-disant 
» que pour son temps étoit. » Chose étrange, ce passage est mis en 
note, par M. Buchon, en regqrd d’une autre note qui renferme sa 


1 Cette opinion a été émise avant moi par M. le baron de Reiffenberg, dans 
une note que l’on trouve à la page 20 du 1 er volume de la deuxième édition de 
Y Histoire du royaume des Pays-Bas, par M. de Gerlache. 
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nouvelle opinion» êt il no s’est pas «perçu de l'anachronisme qu’il 
hii faisait commettre 1 . 

Les mémoires du héraut Charolois, comme ceux de Saint-Remy, 
étaient les procès-verbaux des faits de chevalerie auxquels ils étaient 
chargés de présider. De même que Saint-Remy a décrit le pas d’armes 
de la fontaine des pleurs, de même Charolois a dû écrire les détails 
de sa mission en Ecosse, chez lames Douglas, p«ès duquel U se ren¬ 
dit, avec Faatorisation du duc Philippe, et au nom de Jacquet. La 
phrase suivante de Saint-Remy confirme ma manière de voir et éclaire 
la discussion; cette phrase sait celle que j’ai déjà citée : «Lesquelles 
» escriptures, dit-il ( il veut parler de ses mémoires et de ceux de 
» Charolois au sujet de J. de Lalain ) . bien assemblées, j’espère que 
» voun, mon très-honnouré et redoubté seigneur, en ferez faire 
» livres, afin que ceux qui sont yssus et ystront de la noble maison 
v dent il estoit yssu, prennent exemple à ses haulx et nobles faits, 
» pour, à leur loyal povoir, ensuirses bonnes et vertueuses oeuvres.» 

Selon le désir de Saint-Remy, ce livre qu’il réclame a été tait; 
c'CSt la vie de J. 4e Lalain ehremsée par Wnâiàain de Bourgogne. 
Comme le remarque Chifflet, ChasteRain a mis son cachet à son 

oeuvre, en disant à la fin de l’épitaphe : 

€y gist celuy que toute humante gorge 
Doit extoller, comme fin or sur orge, 

Sa gloire, et bruire en palais, non en porge, 

Car meilleur fut que nul écrit de George. 

C’est par le mot Georges, en effet, que notre écrivain se platt à clore 
ses ouvrages. Ainsi, à la fin du manuscrit de la bibliothèque de 

Tournai relatif à la paix de Péronne, il dit : 

« Je me recommande tout humble, 

Ailleimencore, * Ttamble ««»*». » 

« Prenez en $ré, Georges vous en salue, d 
A ce propos, M. Bucbon lui-mème remarque que Ghastellain a 
l’habitude de terminer ainsi presque tous ses écrits. 

1 Voit Notice sur S^Remy (Panthéon littéraire), la note 3 delà page xjj, 2* co¬ 
lonne, et la note 1 de la page xiij, 1" colonne. 

i. 8 
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Si ces considérations n’étaient pas suffisantes, pour faire attribuer 
à Chastellain le manuscrit de la bibliothèque de Bourgogne, je vou¬ 
drais tirer cette conséquence de la rédaction elle-même. L’historio¬ 
graphe officiel a dû travailler sur des pièces authentiques, on a mis 
sous ses yeux les procès-verbaux des hérauts d’armes, les mémoires 
des généraux, les pièces des négociations; son récit doit emprun¬ 
ter de ces circonstances une allure plus régulière, contenir des ren¬ 
seignements qu’on chercherait vainement chez les autres chroniqueurs, 
guidés par leurs seuls souvenirs, et les dits de leurs compagnons : c’est 
ce qu’on rencontre ici. Les quatorze chapitres inédits contiennent des 
actes officiels, cités textuellement, et qu’un homme haut placé dans la 
confiance du prince a pu seul posséder. Parmi eux on remarque : 

1° Lettres adressées par les Gantois aux doyen et jurés du métier 
des tonnéliers de Bruges, pour les engager à prendre leur parti. 

(M. Blommaert, dans son mémoire intitulé : Guerres des Gantois 
contre le duc de Bourgogne , a donné un fragment de cette lettre. 
«— Messager des sciences historiques , 1840, 3* livraison. ) 

2° Lettre de ceux de Bruges au duc de Bourgogne, leur seigneur, 
au sujet de la venue des Gantois près de leur ville. 

3° Cédulle adressée au nom des Gantois par les députés des mar¬ 
chands étrangers de Bruges, pour demander une trêve de six mois 
au duc de Bourgogne. 

(M. Blommaert, dans le même mémoire, a donné la fin de cette 
pièce intéressante. ) 

4° Béponse du chancelier de Bourgogne au nom du duc et de 
son conseil. 

5° Abrégé de la sentence prononcée par les ambassadeurs du roi 
de France contre les Gantois. 

6° Accord conclu pour la paix entre les députés des marchands étran¬ 
gers de Bruges, les députés de Gand et ceux du duc de Bourgogne. 

(Ce sont littéralement les conditions insérées au traité de Gavre, 
telles que les donne M. Gachard dans ses Documents inédits. ) 
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7° Lettre du duc de Bourgogne aux Gantois après la bataille de 
Gavre. 

(M. Blommaert a donné la dernière partie de cette lettre.) 

Dans le récit des opérations guerrières on trouve, dans Chastellain, 
une appréciation plus générale des choses; il ne faut aucun effort 
pour suivre, dans leurs combats, dans leurs marches, pour chercher 
à leurs places de bataille, les guerriers dont il relate les exploits. 

Que l’on compare, maintenant, la chronique de J. de Lalain avec 
ce qui nous reste de la chronique de Philippe le Bon : c’est le même 
style, la même animation, les mêmes teintes brillantes et vigoureuses. 
Des deux côtés, l’écrivain belge exalte, avec bonheur, la gloire 
et les prouesses des enfants du pays. Le premier ouvrage est trop 
connu pour s’y arrêter, mais on me permettra d’attirer les yeux du 
lecteur sur la bataille de la Blanque-Tacque, décrite dans le second. 
Ici, comme dans les récits du siège d’Àudenaerde, du combat de 
Lokeren, de la bataille de Beersel, il pose chacun de ses corps, dé¬ 
crit son terrain, fait marcher ses troupes avec un art qu’aucun des 
chroniqueurs militaires de l’époque, ni Saint-Bemy, ni Olivier de 
La Marche, ne savent imiter. Une fois tout son monde engagé, son 
rôle de consciencieux historiographe terminé, alors il s’abandonne à 
ses sympathies nationales, et suit avec amour, dans la mêlée, les 
bonnes bandes de Flandres ; avec quel orgueil il montre leur supé¬ 
riorité sur celles de Bourgogne, et s’écrie : « Et à Philippe luy- 
» meismes l’ay oy dire, que plus par ceulx de la nation flandroise 
» que par nuis autres, cely jour, Dieu luy envoya victoire et hon- 
» neur. Et affirmait avec ce qu’il ne fust oncques trouvé qu’en leur 
» noblesse, il n’y eut constance ne fermeté la plus entière du monde 
» et la plus féale ; les anciennes histoires aussi pluiseurs en font 
» mention assez. » 

Quel coloris dans l’attaque de Jehan de Vilain : « Le chevalier, 
» dit-il, en la plus dure et mortelle presse, là où les ennemis estoient 
» en leur plus haut orgueil, vint à bride abandonnée, et d’une pe- 
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» santé hache d’armés, que nul n’auroit pu sourdre, à'dèux bras 
» allait ruant et ramonant devant lui; et par la plus étrange manière 
» qui aroit esté vue oncques mais, tUoit gens et assomoit comme 
» bouchieré font les bœufs, confondoit hommes d’armes, espovan- 

toit couraiges, donnant forces et puissances, employant bras d’uO 
» foudre et d’un homme d’achier.... Se tira à part Potion de Saincte- 
» Trailles, espovabté en luy-mesme de ses faicts, pour le regarder 
» par une merveille plus à son aise, car oncques mais n’avoit veu 
» de oüy parler ne de tel oultraige, ne de telle horreur, et s’en 
» signait par admiracion. * 

Toutes les Considérations développées plus haut forment ma con¬ 
viction , et je crois pouvoir attribuer à Georges la chronique dé I. dé 
Lalain, et restituer par suite à sa chronique de Philippe le Bon, 
non seulement les trente-deux chapitres du manuscrit de la biblio¬ 
thèque de Bourgogne, mais encore tous les autres chapitres de là 
chronique de Jàquet qui se rattachent à l’histoire générale du pays* 

Ainsi qüe le fait remarquer le savant M. Buchon, les ouvrages du 
premier chroniqueur flamand du quinzième siècle ont subi un sort 
étrange. Sa 'grande chronique de Philippe lè Bon et des ducs dè 
Bourgogne, son plus beau titré de gloire, he s’est retrouvée què 
mütilée, par bribes, et sous de faux noms. A Paris, on en découvre 
deux fragments, l’un se cache sous le nom de Lefebvre de Sàînt- 
Rettiy, l’autre sous le titre d’histoire de Bretagne; à Arras, on en 
possède deux autres, là on attribue faussement l’un à un G. LepreUVe j 
on intitule faussement l’autre : Événements des guettes de 1419 
4 1491. Malgré ces découvertes, il reste une lacune de 1422-à 1460, 
c’est-à-dire dè 38 ans. Si je ne me trompe, je viens de retrouver un 
cinquième fragment déguisé à son tour sous le titre de Troubles de 
Gand ; il diminue un peu cette lacune, mais ce qui resté à remplir 
doit décider les amis de nos vieilles gloires nationales à ne pas laisser 
passer, sam les examiner avec ta plus scrupuleuse attention, les ma¬ 
nuscrits dü quinzième siècle, sans nom d’auteur connu , que le ha- 
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sard peut faire posner sous leurs yeux. Chwiellam, je ne puis assez 
le répéter » est un homme hors, ligne, une des gloires de notre belle 
Flandre, ne historien impartial et éclairé 1 . En publiant, pour la pre¬ 
mière fois, en 1§38, les œuvres de Georges ChasteHain, M, Fuchon 
e rendu à bw pays gn signalé service ; qu'il veuille bien recevoir ici 
l’expression de ma reconnaissance personnelle, De leur côté, je l'es¬ 
père, mes compatriotes apprécient, comme ils doivent i’ètre, les 
utiles travaux du savant qui a mis, è la portée de tous, les écrits des 
Villehardoin, des Froissart, des Monstrelet, des Chastellaiq, des 
Gommines, des Olivier de la Marche, des Mathieu de Goussy, des 
Duclercq et des Lefebvre de Saint-Remy, 

fa publication complète de l’écrit de Chastellain, sur la guerre 
de Gayre, ne serait pas sans intérêt aujourd’hui que M- Schayes, 
adjoint aux archives du royaume, met au jour le journal de la CoL- 
jace de Gand pour la même époque ; on aurait ainsi en présence les 
relations officielles des deux partis *. 

je vais me permettre maintenant, quelques observations au sujet 
de çette guerre de Gavre, 

Il y a un an, M. Blommaert, un des rédacteurs du Messager des 
sciences historiques de Gand, terminait, dans ce même recueil, une 
suite d’articles sur la guerre de Gavre. On trouvera dans Chastellain 
plus d’une opposition aux opinions qu’il émet. 

M, Blommaert est exclusif dans son amour pour les Gantois ; 

9 A tous les cœurs bien nés que la patrie est chère ! a 

Ce sentiment est noble, et je Ten félicite. Moi-même je me sens pris 
d'admiration pour cette ville énergique, qui, seule, défiait les rois, 

1 Qu’pu |ise pop épisode des troubles 4e j pous Charles le Rajrdi, et l’pn sers 

convaincu que cet éloge est mérité. 

* C’est de plus un canevas qui prêterait étrangement à des notes politiques et 
militaire^. La pause de cette guerre, }e$ événements qu’elle a engendrés, les né¬ 
gociations qu’elle a amenées mettraient à même de discuter les unes après les 
autres toutes nos institutions. Cette manière de présenter les choses fait plus 
qpe)qip»fftis popr l'histoire d’une époque qpe des ouvrages spéciaux. 
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et tenait tête aux ressources d’un grand royaume. Soldat, je ne puis 
me lasser d’étudier les institutions militaires de ces communes puis¬ 
santes, montrant au monde, dans les champs de Groninghe, com¬ 
ment on gagne les batailles avec de l’infanterie, de l’ordre et de 
bonnes piques, devançant ainsi, de quarante années, les triomphes 
non moins étonnants, et obtenus par les mêmes moyens, de Grécy 
et de Poitiers. Mais cette prédilection ne peut me faire oublier les 
fautes commises, fermer les yeux aux torts et à l’ambition des gens 
des métiers. 

Selon M. Blommaert, Philippe de Bourgogne n’avait qu’un but, 
celui d’introduire en Flandre le régime du bon plaisir. Étranger aux 
mœurs, à l’esprit d’indépendance, à tout ce qui était cher aux Fla¬ 
mands , il mérita justement leur haine ; des écrivains serviles et sti¬ 
pendiés ont pu seuls prendre sa défense. 

Je n’ai point mission de réhabiliter la mémoire du duc, ni le talent 
nécessaire à une telle entreprise. M. Émile Gachet, dont chacun 
a déjà pu apprécier le style facile, les connaissances étendues, et 
la critique consciencieuse, s’occupe d’une biographie de Philippe 
le Bon ; on doit attendre de lui une juste appréciation de cette inté¬ 
ressante époque. Jusque-là, je maintiendrai le duc avec toute 
l’ambition, tout le mauvais vouloir qu’on lui prête. Mais ne serait-il 
pas bon d’examiner jusqu’à quel point son impatience, à l’égard de 
communes qui ne voulaient point le comprendre, a pu faire naître sa 
haine, égarer sa raison; car, il faut le dire, cette impatience, 
jusqu’à un certain point, était bien légitime. 

Les temps étaient venus ; la puissance féodale croulait de toutes 
parts ; à la fédération de puissants possesseurs de fiefs et de riches 
communes, allaient succéder des empires obéissant à une unité gou¬ 
vernementale. L’Europe se reconstituait sur d’autres bases ; les ducs 
de Bourgogne le sentaient, et voulaient une large place au soleil ; 
l’opposition des communes a fait avorter les projets les plus vastes et 
les mieux conçus ; et si l’on recherche de bonne foi les causes, de 
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cette opposition, on sera forcé de reconnaître, parmi elles, la main 
de l’étranger. Le moment était mal choisi, au quinzième siècle, par 
nos grandes communes, pour vouloir s’ériger en gouvernements in¬ 
dépendants , étendre sur les villes de second ordre leur domination, 
je dirai leur tyrannie ; il fallait, par des concessions faites à propos, 
savoir au contraire assurer à jamais ces privilèges si chèrement ache¬ 
tés ; il fallait de l’union, un centre d’action solide et vigoureux, et 
non pas autant de volontés que de grands centres de population ; il 
fallait entourer le prince d’amour, l’aider dans ses projets, et non 
pas l’aflhiblir et saper sa puissance. Si Charles le Hardi, par exemple, 
avait trouvé dans ses sujets une aide assurée, il régénérait la vieille 
France du nord; l’antique Belgique se remontrait au monde unie à 
la Bourgogne et à l’Ile des Bataves; le Rhin, depuis sa sortie des 
Alpes jusqu’à la mer, aurait borné à l’orient ce puissant empire. On 
ne l’a pas compris ou plutôt on n’a pas voulu le comprendre ; de là, 
haine acharnée *. A défaut de secours de la. part de ses sujets, il 
appela sous ses bannières des mercenaires étrangers, et ils apportèrent 
avec eux. la défection et la perfidie. Chaque combat fut marqué par 
une trahison ; c’est elle qui causa ses défaites et sa mort, et non pas 
les hallebardes des Suisses; ces hallebardes, les vieux Belges les avaient 
léguées à leurs enfants, nous les portions à Courtrai, et Charles lui- 
même les avait bravées à Beersel.et à Gavre entre des mains aussi 
solides et aussi rudes que celles des Suisses. 

Les communes, dit-on, redoutaient pour leurs comtes un excès 
de puissance , dont ils se seraient servis pour anéantir leurs privilèges. 
Je ne sais ce qu’ils auraient fait, mais tous les empiétements imagi¬ 
nables ne pouvaient égaler le mal advenu depuis lors. L’empire rêvé 

1 M. deGerlache, dans son livre si remarquable (Histoire du royaume des Pays- 
Bas), dit à la page 2b, que les ducs de Bourgogne ne furent jamais complètement 
belges ; quen Flandre ils ne parlaient que français . Georges Chastellain dément 
ce fait en ce qui concerne le duc Charles. Lors de la révolte de Gand, c’est en 
Flameng qu’il s'adresse aux mutins. (Buchon, page 409). J’établirai également 
dans un autre endroit de ce recueil que Philippe le Bpn parlait flamand* 
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par nos grands, ducs était de nature à satisfaire l'ambition do souve¬ 
rain le plus fier * ; mutilés, noua ne servîmes plus que de marche¬ 
pied à l’ambition de leurs successeur». Nous comptions parmi les 
peuples les plus riches du monde, nous marchions en tète de la 
civilisation, le sol de la plupart de nos provinces était vierge d’inva¬ 
sions étrangères ; et, pendant deux siècles, elles furent, depuis, le 
théâtre des guerres européennes ; nos villes, si fières et si hautaines, 
tombèrent sous le joug le plus honteux; l’étranger nous gouverna, 
l’étranger se partagea nos richesses et les emplois, l’étranger peupla 
nos armées ; sous prétexte de défendre nos populations, devenues 
pauvres et abruties, il put les pressurer à plaisir; enfin, après ces 
temps de ruées épreuves, lorsque le pouvoir tomba aux mains d’une 
souveraine, dont le Belge bénit encore la mémoire, parce qu’elle le 
laissa respirer, il y avait encore derrière cette bénignité une arrière- 
pensée : ou nous parait comme on orne une marchandise à vendre, 
on trafiquait de nous dans les traités. 

Le duc de Bourgogne était hautain, ambitieux, visait à la tyran¬ 
nie, c’est bien; mais comment doit-on qualifier l’esprit de Gand, 
alors que ses magistrats, secouant tout contrôle, prétendaient sou¬ 
mettre à leur juridiction politique les aubes échevinages du district, 
regardaient comme subalternes les communes moins puissantes, éten¬ 
daient partout leur pouvoir au moyen des bourgeois forains? Pour 
eux liberté illimitée, pour les autres le servage. Une partie du traité 
de Gavre est dressé contre cet esprit d’usurpation, et, dans les 
chapitres inédits, publiés à la fin de cet article, on verra que le chan¬ 
celier Rollin, au nom du duc, reproche positivement aux Gantois, 
dans la conférence de Termonde, d’avoir voulu conquérir la souve¬ 
raine puissance de la Flandre. « Us entendaient, dit-il, conquester 
» toute Flandres, donner les terres des nobles à qui leur plairait, 


' Philippe le Bon refusa trois fois l’empire d’Allemagne (Chastellain, éloge de 
Philippe. Buchon page 504). 
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» et prendre tonte la seigneurie dudit pays de Flandres pour eulx 
» et en astre en tous points seigneurs. » 

Les métiers, après avoir, pendant le quatorzième siècle, lutté 
avec constance pour assurer leurs droits à la bourgeoisie et aux 
privilèges dont les nobles, les patriciens et les riches prétendaient 
seuls jouir, ne tardèrent pas à vouloir dominer à leur tour; le 
jour où leur suprématie fut assurée, fut fatal à l’avenir de la eommur 
nauté. Parmi les métiers, les uns étaient riches, les autres pauvres; 
les uns étaient oppresseurs, les autres opprimés ; les uns furent re¬ 
présentés et virent leur influence régir les destinées de la commune, 
les autres durent obéir et subir le joug. Puis, l’esprit mercantile et 
monopoleur se servit du pouvoir pour opprimer l’industrie des villes 
subalternes, mettre des entraves à leur commerce et à leur fabrica¬ 
tion. Il est advenu là, ce qu’il adviendra toutes les fois qu’une cor¬ 
poration deviendra politique et triomphera dans l’État. Toute cor¬ 
poration tratne avec elle l'égoïsme et l’intoléranee ; peu lui importe, 
à elle, les libertés publiques, l’avenir du pays, pourvu que son dra¬ 
peau reste levé, que ses principes exclusifs dominent. Le mal eutpeut- 
ètre été moins grand, si les gens de métier avaient obéi à leurs propres 
instincts; mais leur caractère décidé et remuant, la vigueur de leurs 
aUures offraient aux ambitieux des moyens d’action trop précieux pour 
qu’ils les négligeassent : les registres des métiers se couvrirent de noms 
étrangers ; les nobles même ne dédaignèrent pas de descendre jusqu’à 
ces plébéiens ; mais ce fut pour s’en servir comme de marche-pied, afin 
d’arriver, par le doyennat, à l’administration des affaires publiques. 

L’influence politique ne satisfit bientôt plus l’orgueil des doyens, 
ils voulurent y joindre l’influence guerrière. 

Cette dernière révolution, dans les institutions communales , eut 
lieu vers le commencement du quinzième siècle et tua l’esprit mili¬ 
taire si célèbre de nos pères. Le Luygter van Brabant contient, à 
l’égard de cette transition, les chartes les plus intéressantes. 

Avant cette époque, les chefs de guerre, relevant du magistrat 
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seul, étaient nommés par le peuple assemblé; on combattait par 
paroisses et par voisinages, abstraction faite de tout métier, sous les 
ordres des dixainiers et des centeniers. Il n’y avait qu’un seul arse¬ 
nal pour les armes de la communauté, comme il n’y avait qu’une 
seule volonté dans la direction des affaires de la guerre. L’esprit de 
corporation tua ce système. Les bannières des métiers devinrent des 
bannières de combats 4 . Les doyens se firent chefs de guerre, et 
l’influence du commandement militaire, autrefois l’apanage des agents 
de la commune, passa dans leurs mains. 

Les résultats étaient faciles à prévoir. Les agents dès métiers, 
pour complaire à ceux dont ils tenaient leur pouvoir, n’eurent pas 
la force de maintenir intacte la discipline, comme l’exigeaient ceux 
qui n’avaient à rendre compte de leurs actions qu’au magistrat seul; 
on permit même aux confrères de se faire remplacer. Les armes, 
confiées aux citoyens pour la défense commune, tombèrent aux mains 
des prolétaires, ou servirent à assurer la prééminence des coteries de 
métier. Les métiers traitèrent de puissance à puissance et se créèrent 
des arsenaux particuliers. Les mouvements armés de la cité perdirent 
leur esprit de grandeur, pour prendre le caractère d’émeutes popu¬ 
laires. Il y a loin du mouvement de Philippe d’Artevelde à la guerre 
de Gavres ; il y a déjà bien loin du siège de Ham au siège de Calais# 

Quoi qu’il en soit, l’histoire montre, dès cette époque, plus de 
brillant, plus d’ostentation dans les troupes des communes, mais 
aussi plus de morgue insolente, plus de vanterie que de fermeté. Les 
institutions militaires sont en pleine décadence. La valeur personnelle 
et digne d’admiration de quelques braves communiers ne put com- 

1 Avant le 15 e siècle, les bannières des métiers étaient portées dans les ba¬ 
tailles, mais jouaient un tout autre rôle qu’au 15 e siècle. A cette époque, ils mar¬ 
quaient la division et l’indépendance des corps, au lieu de simplement indiquer, 
comme avant, la présence de gens de tel ou tel métier dans le corps. Je possède la 
charte de Jean de Bourgogne, qui accorde des bannières de guerre aux métiers de 
Bruges; cette charte est de 1407. Je renvoie aussi le lecteur au Luystgr Van Bra¬ 
bant ; c’est en 1422 que les chefs militaires de la commune remirent leur pouvoir, 
et la garde des murs de la cité aux nations de Bruxelles. 
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penser les effets du manque d’unité et de l’indiscipline, causes suffi¬ 
santes de désastres pour les années. Je fais enfin une immense diffé¬ 
rence entre Gand, au quatorzième siècle, et Gand au quinzième siècle. 

Si l’on rejette maintenant sur Philippe le Bon tous les torts de la 
guerre de Gavres, on sera encore forcé d’avouer que les Gantois ont 
envenimé les choses et mis contre eux la formé. Le duc accuse les 
doyens de métiers d’égarer le peuple, de le pousser à la mutinerie; 
il envoie des agents munis de ses lettres pour répandre en son nom 
la vérité; puis, de plus en plus courroucé, il attrait devant son tri¬ 
bunal les doyens objets de sa haine, et les condamne au bannisse¬ 
ment ; mais il ne fait pas exécuter la sentence. Le peuple et les doyens 
de Gand usent aussitôt de représailles; ils font condamner à leur tour 
les agents du duc, mais, moins miséricordieux, ils passent outre à 
l’exécution, et jettent à Philippe, comme un gage de défi, les tètes 
de ses envoyés. Alors on négocie, et pendant les conférences, tandis 
que le duc attend en repos les résultats, les Gantois se mettent aux 
champs, s’emparent de Gavres par surprise, et mettent le siégé de¬ 
vant Audenaerde. Alors commença des deux côtés une guerre d’ex¬ 
termination. «Geste mortelle guerre, dit Chastellain, qui estoit 
» entre le duc, les gens et les Gantois, estoit telle que nulz ne re- 
» chappoit de mort ne d’un costé ne d’autre, car qui n’estoit mort 
» en bataille et estoit rencontré aux champs, il estoit prinz et menez 
» en bonnes villes. Tant de party comme d’autre, on les faisoit 
» morir, tant de pendre, de noyer ou de copper les testes. » Les 
chapitres inédits donnent à ce propos un trait d’héroïsme remar¬ 
quable de la part de la duchesse de Bourgogne. 

Le lecteur, désireux de comparer les chapitres inédits relatifs aux 
négociations, avec le travail important de M. Blommaert, trouvera, 
avec plaisir, dans Chastellain, les parties de lettres qu’il a omises, et 
qui ont trait aux démarches des Gantois près ceux de Bruges, et à 
celles des députés des marchands étrangers. Parmi d’autres remarques, 
il pourra faire celle-ci : 
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M. Blommaert, à la page 340 [Messager de 1840), relate ainsi la 
réponse, faite par le due, aux députés de Gand, dans les conférences 
de Termonde : 

« Suivant lui, le prieur des Chartreux porta la parole au nom 
des marchands étrangers réclamant une trêve de six mois. Le duc 1 
n’accéda pas à leur proposition ; il leur refusa la trêve qu’on lui deman¬ 
dait, à cause « de la grande assemblée des grands seigneurs, che- 
» valiers et escuyers que le duc avait assemblés pour entrer au pays 
» de Wast. — Et quant aux requêtes quijz faisoient à monseigneur le 
» duc, touchant de avoir trêves demy an du moins, et quilz estoient 
» contens de changer les noms de leurs haumgns en tel autre nom 
» que l’on voldroit, fust de les appelle? gouverneurs ou autrement, 
» icelle requis n'estoit raisonnable de faire à mondit seigneur, ni à 
» moi, ni à homme de raison, mais estoit de tout point contre l’hon-r 
» neur, hauteur et seigneurie de mondit seigneur le duc. » 

A peine les députés étaient-ils de retour à Gand, que le duo passa 
l’Escaut à Ruppelmonde, avec 1,000 combattants, le 18 juin 1452. » 

Suivant Chastellain, les choses se seraient tout autrement passées. 

Devant le duc, la requête des Gantois a été lue par un des mar¬ 
chands étrangers de Bruges, au nom du prieur des Chartreux. De 
cette requête, M. Blommaert passe la première partie, dans laquelle 
les marchands expliquent la mission dont les avaient chargés les trois 
membres des Flandres réunis à Bruges, leurs démarches près des 
Gantois, et le conseil donné de supprimer avant tout les haumans. 

Le chancelier Rollin répondit longuement à cette requête, expo¬ 
sant les griefs du duc; il terminait par cette phrase : « Quant aux 
» requestes qu’ils faisoient à monseigneur le duc, touchant de avoir 
i> trêves de demy an du moins et qu’ils estoient contents de changier les 
» noms de leurs haumans, etc., etc. » C’est-à-dire par la dernière 
partie de la réponse citée par M. Blommaert. 

1 Voir le mémoire de M. Blommaert. 
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le prieur des Chartreux s’agenouilla alors devant le duc » le priant 
de les conseiller en cette occurrence, et le duc, prenant la parole, 
promit grâce et justice, mais en imposant, comme condition obligée, 
le renversement préalable des haumans. 

Les députés joyeux retournèrent à Gand. Après cinq jours de dé¬ 
bats, la ville adressa de nouvelles lettrés closes aux comtes de €ha- 
rolois et d’Ètampes, demandant une nouvelle trêve de huit jouira, 
à la flh de laquelle ils enverraient une nouvelle députation pour re¬ 
quérir la paix. C’est alors seulement que les comtes, au nom du duc, 
répondirent « que quant à la trêves, cela ne pontvoit s’accorder, pour 
la graM assemblée de gratis seigneurs, chevaliers, cscuiers et peuple 
que It duc avait assemblé pour entrer au pays de Wast. » 

Ainsi, la première partie de la réponse citée par M. Blommaert, 
U’a été donnée que Six jours après la seconde partie de cette mémo 
■réponse, et dans des Circonstances bien différentes. La condition 
obligée pour traiter était le rèhverseihent des hamndns ; tout déM 
demandé, sans que cette condition fût remplie, cachait donc Une 
rusé de guerre; l’accorder, de la part du duc, eût été, militai- 
rément parlant, une grande ineptie. Gagner du temps était tout 
pour la commune, toute trêve lui était avantageuse, et compromet¬ 
tait, au contraire, les affaires du duc dont les troupes, toutes féodales, 
n’arrivaient sous les armes qu’à des époques et pour des temps limités; 
îl fallait s’en servir sous peine d’éterniser la guerre. Aussi voyons-nous, 
pendant toute la campagne, et après les échecs surtout, les Gantois 
S’efforcer de nouer des négociations sans désir de traiter, et Cela 
pour gagner du temps. 

Le lecteur ne lira pas sans intérêt, dans Ghastellâin, le récit de ta 
bataffte de Gavres. 

Suivant M. Blommaert, le début fut tout à l’avantage des Gantois; 
trois fois les bandes du duc avaient été forcées de reculer; tout pré¬ 
sageait un heureux succès, lorsque le feu prit à un caisson de poudré, 
et son explosion amena ta déroute du centre. L’armée gantoise fut 
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coupée; un corps de ses soldats se réfugia dans un pré entouré en 
partie par l’Escaut et protégé de fossés, s’y maintint longtemps, et ne 
quitta le champ de bataille qu’après avoir été décimé par les machines 
de guerre de l’ennemi. 

La version de Chastellain ôte à la défaite des Gantois le caractère 
de couardise que lui imprime celle de M. Blommaert ; suivant lui, la 
trahison prépara ce grand désastre. 

Dans le château de Gavres commandait, au nom de la ville, un 
doyen des maçons. Ce misérable, pendant le siège entrepris par 
Philippe en personne, craignant pour sa vie, s’échappa de la for¬ 
teresse et se rendit à Gand. Là il demanda des secours, proclamant 
que le corps assiégeant, faible partie de l’armée du duc alors absent, 
se gardait mal, était facile à vaincre. On le crut, et l’on cria bientôt 
par la ville que tout homme capable de porter les armes, de vingt à 
soixante ans, eût à s’équiper pour aller avec les haumans et les capi¬ 
taines de Gand faire lever le siège de Gavres *. 

Le duc, pour les recevoir, prit les dispositions suivantes. Il ne mit 
en évidence que son avant-garde, sous les ordres du maréchal de 
Bourgogne. Derrière la gauche de cette première ligne, il posta 
messire Jacques de Luxembourg, avec sa bannière et celle de feu 
Jacques de Lalain; il avait mission de parer aux attaques de flanc et 
de protéger, au besoin, l’arrière-garde et le camp; lui-même, avec 
toute sa bataille, il se mit en seconde ligne, couvert par des accidents 
de terrain. 

Les Gantois, confirmés dans leur erreur à la vue de l’ennemi dont 
le gros leur était caché, entamèrent rudement le combat. En ce mo¬ 
ment, le maréchal de Bourgogne envoya Toison d’or au duc pour 
savoir s’il devait reculer à travers l’obstacle, amenant à sa suite ses 

1 Maliieu de Coussy dit positivement que le doyen des maçons eut, au sujet 
de sa trahison, des conférences avec le duc. Les dispositions prises par ce dernier 
pour la bataille le prouvent à l’évidence. On comprendra la restriction de Chas¬ 
tellain quoiqu’il en dise assez pour faire entrevoir la vérité. 
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adversaires, ou s’il fallait tenir ferme, en attendant que les phalanges 
de seconde ligne entrassent en action. Philippe préféra le second parti 
Ses archers en tète, il passa au pas de course le défilé de l’obstacle qui 
le cachait, et tomba sur l’ennemi étonné. D’après les dispositions 
prises avant le combat, la position et la mission de Jacques de Luxem¬ 
bourg, les résultats de la bataille, le duc a dû déboucher par la droite 
de son avant-garde, opérant sur l’ennemi une attaque de flanc, dont 
l’effet évident était de le rejeter sur l’Escaut et de le couper du che¬ 
min de la ville. L’erreur dans laquelle les Gantois étaient plongés, 
devait rendre cette manœuvre décisive. Tout, en effet, fut poussé 
vers le fleuve et prit la fuite. C’en était fait de Gand, la déroute était 
si complète, la terreur si grande, qu’au premier moment, chacun ne 
songeait qu’à fuir, il ne se trouvait personne pour courir aux rem¬ 
parts; les vainqueurs seraient entrés pèle-mèle avec les vaincus, et 
dans ce moment d’exaspération, la haine l’eût emporté, et eût amené, 
avec le pillage et l’incendie, la destruction de la ville ; mais un corps 
d’élite, composé des bourgeois les plus notables, se dévoua au salut 
de la patrie, et la sauva en tenant bon, seul, contre l’armée du duc, 
pour retarder son essor. Le canon ne put ébranler ces braves gens; 
trois fois même leurs bonnes lances de Flandre forcèrent à la retraite 
les chevaliers bardés de fer; mais une dernière attaque ouvrit leurs 
rangs éclaircis, et ces hommes héroïques couvrirent de leurs cadavres 
le sol où, vivants, ils avaient si vaillamment combattu. 

Le duc était trop bon soldat pour ne pas apprécier combien était 
précieux le temps que ce combat lui avait fait dépenser. Aussi, à peine 
le succès fut-il assuré, que, voulant réparer les moments perdus, il 
demanda un guide pour le conduire, par le plus court chemin, vers 
la cité rebelle. Un guide se présenta et se mit en tète de la colonne. 
Elle chemina longtemps d’après ses indications, puis tout à coup, à 
l’instant où elle croyait toucher au but tant désiré, elle vit se dresser 
devant elle les tours de Gavres. 

Grande fut la colère du duc quand il revit le camp bourguignon. 
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« Comment! s’écria-t-il, j’entendois que l’on me menât à Gand, et 
» voici mon logis! » Il réclama vainement le guide, celui-ci avait 
disparu. 

Ce trait admirable de patriotisme est digne de mémoire; il est 
malheureux que le nom du vertueux citoyen qui en est l’auteur né 
soit point parvenu jusqu’à nous. 

Voici maintenant la comparaison de la chronique imprimée de 
Lalain avec le manuscrit de la bibliothècpie royale, et les parties 
inédites que contient ce dernier. Au moyen de ces fragments et de la 
chronique imprimée, on possédera donc tout ce que renferme l’écrit 
sur la guerre de Gavres. 


CHAPITRE l* r DU MANUSCRIT. CHAPITRE LXXX DE LA 

CHRONIQUE. 

CHAPITRE 2 DU MANUSCRIT. CHAP. LXXXI DE LA CHRONIQUE. 

Comment le duc de Bourgogne Du bon conseil que Simon de La- 
mist garnisons partout son pays de lain donna à ceux d’Àudenaerde, 
Flandres autour de Gand. et comment les Gantois y mirent 

le siège. 

Pour le texte même leçon. 

CHAPITRE 3 DU MANUSCRIT. CHAPITRE LXXXQ. 


CHAPITRE 4. 
CHAPITRE 5. 
CHAPITRE 6. 
CHAPITRE 7. 
CHAPITRE 8. 
CHAPITRE 9. 
CHAPITRE 10. 


CHAPITRE LXXXIII. 
CHAPITRE LXXXIV. 
CHAPITRE LXXXV. 
CHAPITRE LXXXVl. 
CHAPITRE LXXXVII. 
CHAPITRE LXXXMtl. 
CHAPITRE LXXXIX. 
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A la fin du titre on a ajouté : « et à déconfiture. » 

CHAPITRE 11. CHAPITRE XC. 

Cy fait mencion comment le Gomment le comte d’Ètampes 
conte d'Estampes reconquist la reconquit la ville de Nivelle sur 
ville de Nyvelle sur les Gantois. les Gantois, 

Pour le texte même leçon. 

CHAPITRE 12 nu MANUSCRIT ( INÉDIT). 

Comment le conte de Charolois ala à Brouxelles veoir la ducette de Bourgogne , 
et de la beUe introduction que elle lui bailla. 

Dorant le tamps que le duc de Bourgongne estoit en la ville de Tenre- 
monde, il y eubt aucuns chevaliers de la court du duc, qui se devisèrent en- 
samble de la mortelle guerre qui estoit entre le duc, ses gens et les Gantois, 
qui estoit telle que nulz ne rechappoit de mort ne d'un costé né d’autre ; car 
qui n’estoit mort en bataille et estoit rencontrez aux champs, il estoit prinz et 
menez ès bonnes villes tant d'un party comme d’autre ; on les faisoit morir 
tant de pendre, de noyer ou de copper les testes. Pour lesquelles causes iceut 
chevaliers, entre lesquels estoit le seigneur de Ternant, pour les grans dan- 
giers qui estaient en ladite guerre, s’appensèrent et ouvrirent une voie de tant 
faire que le conte de Charolois par le congié du duc son père alast veoir la 
ducesse sa mère, laquelle pour lors estoit à Brouxelles, à cinq lieues de la dite 
ville de Tenremonde. Et les causes pourquoi la chose estoit ainsi dreschié 
c'estoit pour trouver manière que le conte de Charolois fust eslongié et hors 
d’icelle mortelle guerre, pour doubte de male fortune et dolereuse aventure 
n’avenist au père et au fils ensamble ; qui eust esté la totale destruction de tous 
les pays du duc de Bourgogne. 

Or est ainsi que la chose fut si bien conduite, que le conte de Charolois 
eut congié du duc son père et s’en ala veoir la ducesse sa mère, en sa compai- 
gnie les seigneurs de Ternant et autres ; et eux venus en la ville de Brouxelles, 
après les salutations faittes, le seigneur de Ternant parla à la ducesse de Bour- 
goigne, luy remonstra les grans dangiers de la mortelle guerre des Gantois, 
en lui disant les grans périls qui povoient advenir au père et au fils, et que 
les Gantois n’espargnoient nulluy, et que aussy bien estoit-il en dangier de 
mort que les autres qui estoient en la ditte guerre, pour laquelle cause avoient 
aucun d’eux advisé que, par le bon moyen et advis d’elle, on pourrait bien 
i. 9 
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mettre mondit seigneur de Charolois hors de tels dangiers. Desquelles re¬ 
monstrances la ducesse de Bourgogne merchia lesdits seigneurs de Ternant 
et les autres qui la chose doubtoient, et respondit que elle aurait ad vis et que 
le lendemain elle avoit intention de faire ung très-beau bancquet, pour bien 
festoyer le conte de Charolois son filz. Et comme la ducesse de Bourgoigne 
avoit dit, fist le lendemain faire ung très-beau bancquet, où elle fist pryer et 
assambler chevaliers, escuyers, dames et damoiselles en grant nombre, et à 
icelluy bancquet fist la ducesse très-bonne chière, et fist faire à tous ceux qui 
là estoient, et après elle prya au conte de Charolois son fils, en la présence de 
la belle compagnie qui là estoit, et dist : 

a O mon filz, pour Vamour de vous j’ai assamblé ceste belle compaignie 
» pour vous festoyer, resjouyr et faire bonne chière, et vous me soyez le très- 
» bien venu, car vous estes la créature du monde, après monseigneur vostre 
d père, que je ayme le mieulx et que je doy le mieulx aymer. 

» Or doncques, mon filz, puisque monseigneur vostre père est en la guerre 
d à l’encontre de ses rebelles et désobeissans subjetz, pour son honneur, haul- 
» teur et seigneurie garder, pour laquelle cause, mon filz, je vous prye que 
» demain au matin vous retournez devers lui, et gardez bien que en quel* 
d conques lieu qu’il soit, pour doubte de mort ne autre chose en ce monde 
d qui vous puist advenir, vous n’eslongiez sa personne, et que en vostre cuer 
d ne ait une seule eslinchelle de lâcheté, telle que nulz s’en puist appercevoir, 
d que vous ne soyés toujours au plus près de luy. Mon filz, je vous prie aussy 
» que quant vous serez logiés, soit aux champs, devant ville fermée ou forte- 
» resse, que dedens vos tentes ot pavillons vous recueilliés et recepvez cheva- 
» tiers et escuyers sages et vaillans, et que à vostre table et au mangier vous 
» en soyés accompaigniés et non mie de meschans gens, et faittes bonne chière, 
d C ar en ce faisant je vous ayderay tellement que vous serez touiours bien 
» furny, se Dieu plaist. » 

Quant le seigneur de Ternant et les autres qui ;là estoient oyrent ainsy 
parler la ducesse de Bourgoigne, ils furent bien esbahis, et leur sambla que 
ce n’estoit point pitié de mère, mais grand courage de femme, qui ainsy amon- 
nestoit son seul filz, et là où estoit toute son espérance, d’aler pour honneur 
vivre et morir avec le duc de Bourgoigne son père, et leur sambloitbien aupa¬ 
ravant que cette vertueuse princesse par aucuns moyens retourneroit son filz, 
mais ils veirent le contraire : dont les pluiseurs loèrent la noble dame de 
Bourgoigne, en disant que c’estoit noble courage et grant vertu de femme 
d’envoyer ainsi son seul filz au dangier de la guerre avec son père, comme dit 
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est, où le dangier estoit si grant que nul n’eschappoit de mort, car ainsy qu’il 
est dit devant, qui n’estoit mort aux champs on le faisoit morir en la ville. 

CHAl’ITRE 13 (inédit). LE CHAPITRE XCI DE LA CHRO¬ 
NIQUE A POUR SOMMAIRE I 

Comment les nations estranges Comment les nations des mar- 
estans à Bruges c’est assavoir les chands étant à Bruges et les am- 
marchans alèrent à Gand pour bassadeurs du roi de France vinrent 
trouver moyen de appaiser le dis- devers le duc, cuidants trouver 
cord d’entre ceulx de Gand et le aucun traité entre les Gantois, 
duc de Bourgogne, conte de mais rien ne s’en fit ; et aussi du 
Flandres, leur prince, et com- voyage de Riplemonàe, où Gantois 
ment les Gantois furent devant furent déconfits. 

Bruges et des lettres que leur res- — 

criprent. Ici le compilateur de la chro¬ 

nique de J. de Lalain, élaguant ce 
qui ri’était point nécessaire à l’his¬ 
toire de son héros, a omis toute la 
partie relative aux négociations et 
sauté quatre chapitres. Il se con¬ 
tente de résumer en dix-neuf lignes 
les 13% 14° et 15* chapitres du ma¬ 
nuscrit, ainsi que la première moi¬ 
tié du 16* et la dernière du 18”. 

I.c 27* jour du mois de may, se partirent les nations des marchans de la 
ville de Bruges, pour aler en la ville de Gand, lesquelz y aloient du sceu et 
voulenté de ceulx de Gand, pour trouver paix entre le duc de Bourgogne et 
les Gantois, et estoient y celles nations d’Espaigne, d’Arragon, de Portugal, 
d’Escoce, Venissiens,Florentins, Milannois, Genevois etLucois. En ycellui 
jour que lesdits marchans arrivèrent en la ville de Gand, les Gantois yssirent 
à puissance de gens d’armes, et estoient de six à sept mille, se portoient et me- 
noient artillerye de canons, rebaudequins, tentes et pavillons et charroy, ainsy 
que s’ils eussent volu assiégier villes ou tenir les champs, et s’en alèrent droit 
à Bruges. Et ung peu par avant avoient envoyé lettres aux doyens des mestiers 
de Bruges, pour les attraire de leur party, et aifin que ceulx de Bruges se 
mesissent à l’encontre de leur prince et luifeissent guerre. Et ainsy se lo¬ 
gèrent les Gantois à moins d’une lieue de Bruges, et envoyèrent de leurs gens 
pour entrer dedens, mais on leur ferma les portes et ne voldrent ceulx de la 
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ville parler à eulx. Iceulx Gantois renvoyèrent nne trompette et trois hommes 
devers ceulx de Bruges et les requirent de parler à eulx. Se furent ordonnez 
le seigneur de la Gruthuse, Pière de Lescemacque et l'escoutette pour parler 
à la dite trompette et à ses compaignons, et dirent les paroles qui s'ensuyvent 
cy-après ecriptes ès lettres que les Gantois avoient envoyé aux mestiers de 
Bruges, comme dessus est touchée, et desquelles lettres la teneur s'ensieut. 

« A honnourables, sages et discretz noz très-cbiers et bons amis les doyens 
» et jurez du mestier des tonneliers en la ville de Bruges et à leurs adjoints 
» Les capitaines eschevins des deux sièges, les deux doyens et tout le com- 
a mun de la ville de Gand, salut en toute amislié. 
a Honnourables, sages et discrets, très chiers et bons amis, 
n Pour ce quil vous a pieu par vostre bonté nous démonstrer grande faveur 
a et léaulté, en ce que à nostre peuple nagaires estant à Thielt, et illec envi- 
» ron, avez voulentairement et largement pouveu de vivres, comme cervoise, 
a pain et autres choses, dont le meisme peuple a fait relation en remercyant 
a publicquement aux bonnes gens de ceste ville assemblez généralement au- 
a jourdhuy au marchié. Sy est ainsi que nous avons présentement envoyé 
a devers ledit lieu de Thielt une autre compaignie bien habillée comme 
a nous espérons, laquelle Dieu veuille conduire pour vous et chacun endroit 
a soy. 

a Samblablement, de ce remercyer, tant chièrement comme nous povons et 
a comme droit le enseigne, et pryons très-chièrement et désiranment qu'il 
a vous veuille plaire en ensieuvant et entretenant vostre bonté envers nous 
a en ce et autrement, avanchier de faire à ycelle compaignie maintenant 
a yssue tout le secours et ayde que vous pourrez de vitailles et autres choses 
a qui leur seront nécessaires, pour ycelles bien payer comme nous noz con- 
a fions présentement en vous ; et s’il vous plaisoit nous faire assistance pour 
a aidier à entretenir noz drois et franchises, desquels nous en nulle manière, 
a quoy que en doyons souffrir, combien que ayons esté enssonniés et traveil- 
a liés et débatant le sel et la deffense de ce commun pays et tous autres voi- 
a sins, ne penssons délaissier ne souffrir estre amendris à l'aide de Dieu et de 
a noz bons amis. 

a Sy vous disons et promettons, par cestes nos lettres, que nous vous ferons 
a samblable assistance à l'entretenement de voz droits et franchises et aiderons 
a à affaiblir tous ceulx qui ont fait et vouldroient faire le contraire ou qui 
a les vouldroient aucunement amendrir. Et que nous, pour plus grant seu- 
a reté de ces choses, jamais ne ferons paix ne soufferons estre faitte sans 
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» vous, et de ce vous donrons, ou caz que soyez de cet advis, telle assurance 
» et scellez qu'il appertendra. Car vous et nous ne porions mieulx entretenir 
» iceulx nos drois et franchises, se non par bonne union, laquelle on a Ion- 
» guement par grant soubtilesse et cautelle empeschié, au grant désavance- 
» ment du commun pays, comme cbascun peult sentir. Et pour ce, honnou- 
» râbles, sages et discrets et très-chiers et bons amis, il vous plaise nous 
a rescripre sur ce, si hastivement comme vous pourrez, vostre bon plaisir, 
a pour nous selon ce disposer. Dieu soit avec vous 1 Escript et donné soubz 
a le scel aux causes de la ville de Gand, icy placquié le 26* jour de may lan 
a mil iiij 0 cinquante-deux, a 

CHAPITRE 14 DU MANUSCRIT (INÉDIT). 

Cy-après s*ensuivent la coppie des lettres que ceulz de Bruges reseripvirent au 
duc de Bourgoigne leur seigneur . 

a Nostre très redoubté prince et seigneur, 

a Nous noz recommandons à vostre haulte noblesse tant et sy humblement 
a comme plus povons et vous plaise savoir, nostre très-redoubté seigneur et 
a prince, que ceulx de Gand vindrent samedy, vegille de Pentecouste darain 
a passé, en grant nombre jusques à six mille personnes et environ comme 
a l'en dit, et vindrent jusques à une lieue près celle vostre ville de Bruges, et 
a prindrent leur host et logis emprès et dechà le pont que l'en nomme le 
a Monbrughe, en la paroisse de Corscamp, auquel lieu ils ont esté jusques hier 
a six, heures sur le soir qu'ilz deslogèrent, prenant leur chemin devers Rede- 
a bem et Quesselaire sur le droit chemin qui va de cestre vostre ville de 
a Bruges à vostre ville de Gand ; et comme au jour d'huy avons sceu, ils s’en 
a vont vers vostre ville de Gand bien hastivement, sans attendre l'un l'autre; 
a et pour vous, nostre très-redoubté seigneur et prince, advertir des manières 
a tenues tant par nouâ que par eulx, durant et quilz ont esté par dechà, plaise 
a vous savoir^pae incontinent qu'ilz furent arrivez ilz envoyèrent aux portes 
a de ceste ville ung homme d'arme à cheval avec une trompette requérans 
a avoir vitailles pour leur host, à quoy ne leur fut faitte aucune responce. 
a Mais apercevans quilz ne querroient que avoir collacion et communication 
a avec le peuple de ceste vostre ville, pour le attraire à leur party, preismes 
a conclusion de fermer toutes les portes de vostreditte ville et n'en lessier 
a yssir hors envers eulx, ne eulx à nous, personnequelconcques, tant qu'ilz 
a seroient oh Uz estoient logiés; ce que par effectement fait. Et au jour d'hier 
a* vindrent semblablement, par diverses fois, certaines personnes de l'host 
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» d’iceux Gantois, requérons parler au peuple de ceste vostre ville, ou que l'cn 
a receust d’eulx certaines lettres failles par manière de placquars, adréchans 
» audit peuple, que ilz portoient publiquement en ung baston fendu; et atten- 
a doient d’icelles la responce ; lesquelles lettres ceulx de Bruges vostreditte 
a ville, qui gardoient la porte de Sainte-Katherine où ilz vindrent, ne vaulrent 
a oncques recepvoir. Et en spécial hier, environ quatre heures après midy, 
a vindrent trois personnes à laditte porte dudit host et une trompette avec- 
a ques eulx, ausquelz nous Loys Pierre, escoutette, et aucuns de la loy ensamble 
a qui gardoient la porte, parlasmes, et pour ce faire yssimes par le huicquet 
a d'icelle porte.Lesquelz ceux de Gand nous firent semblablement la resqueste : 
a surquoy nous dessus nommez les interrogames, premièrement s'ilz savoient 
a que les nations des marchans, résidens en ceste vostre ville, avoient envoyés 
a leurs députez à vostreditte ville de Gand, pour labourer avecques eulx sur 
a la matière de la paix, et aussy si savoient que ceulx de Gand eussent envoyés 
» plusieurs lettres de placquars à divers doyens de mestiers de ceste ville, 
a desquelz vous envoyons coppie cy-dedens encloses, sans en avoir envoyé 
a aucunes à nos commis officiers et loy, ne aussy aux haumans des bourgeois 
a de ceste vostre ville, et eulx respondans qu'ilz nen savoient riens. Et leur 
a fut lors dit qu’ilz estoient tenus de le savoir, et se ilz ne le savoient, qu'ilz 
a retournassent à Gand pour le savoir, avant quilz parlassent audit peuple. 

a Lors ils requirent que voulsissions recevoir lesdittes lettres adréchans au 
a peuple dicelle ville. A quoy leur demandasmes se ilz savoient bien la dispo- 
a sition de ceste ville. Et pour ce que sentismes, que nous leur notificasmes 
a icelle estre telle que les commis de par vous nostre très-redoubté seigneur 
a prince, vos bailliz, escoutettes de la loy et tout ce commun peuple de ceste 
a ville, estoient une meisme chose, unys tous ensamble et tous conclus comme 
a vos bons léaux subjects en bonne union garder ceste vostre ville en vostre 
a bonne obéissance, comme ce autreffois sur samblables lettres envoyées de 
a ceulx de Gand leur avoit par manière de response esté esci^pt. Et pour ce 
a que lesdittes lettres qu’ilz exhibèrent adréchoient seulement au peuple, non 
a à nosdits commis officiers ès loy, elles n'estoient pas recepvables,meismement 
a qu’elles venoient dudit host et non de la ville de Gand. Mais eulx retournez 
a audit Gand, pour ce que se yceulx de Gand vôuloient quelque chose re- 
a querre à ceulx de ceste ville de Bruges touchant matière de paix, ceulx de 
a ceste ville feroient leur devoir pour labourer à leur povoir, pour parvenir à 
a ycelle, que jusques à ores ilz ont fait, sans y riens espargnicr labeur ne des- 
a pences. Et ce fait, laditte trompette requist que de par ceste ville fust en* 
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» voyé audit host vitailles pour la subtentation d'icelluy, auquel par nous 
o dessusdits fut respondu que n’avions point de charge de sur ce leur respondre, 
» mais nous sambloit qu ilz povoient bien savoir que pour le tamps présent 
» ceste ville estoit plaine de peuple, tant de la ville, du plat pays qui y estoit 
» retrait, que des marchans estrangiers, auquel estoit besoing grant foison 
o vitailles et leur estoient leurs vitailles très-nécessaires. Néantmoins s'ils 
» nous vouloient laissier savoir le tamps de leur département, nous rappor- 
d terions leur requeste voulentiers, et depuis se leur seroit fait responce, avec 
» ceste responce s'en retourneroient audit host. Et tantost qu'ils sceurent 
» nostre responce nous vindrent nouvelles qu'ils se deslogèrent, prenans leur 
» chemin par le champ vers Odeleny et Nesselaire. Toutes lesquelles choses, 
k> nostre très-redoubté seigneur et prince, nous vous signifions en toute humi- 
» lité, suppliant que vous et ceste vostreditte ville il vous plaise de vostre 
x> très-bénigne grâce avoir en vostre très-spéciale recommandation, en priant 
» nostre benoit créateur qu'il vous ait en sa très-sainte garde etdoinst prospé- 
» rité en tous vos notables affaires. 

» Escript le 29* jour du mois de may. 

d Lois ob Gruthusb, 

j> bradelin baillif, escoutette, beurgue maistre, eschevins et 
» conseillers de vostre ville de Bruges. » 

CHAPITRE 15 DU MANUSCRIT (INÉDIT). 

Comment ceulx de Gant envoyèrent une ambassade devers le due de Bour - 
goigne en la ville de Tenremonde pour empêtrer unes trêves de demy an 
durant, laquelle leur fut accordée . 

Après ycelles responces faittes, les Gantois s’en retournèrent en la ville de 
Gand sans autre chose faire. Hais bien cuidoient les Gantois avoir ceulx de 
Bruges avec eùlx, ausquelz ils faillirent* 

Les marchans des nations furent longuement en la ville de Gand, et plui- 
seurs fois parlèrent aux Gantois, c'est assavoir aux haumans et puis au peuple. 
Et fut appointée entre eulx que l'abbé de Tronchiennes, les prieux de S 1 Ba- 
von et des chartreux de Gand, et damp Bauduin de Fosseux, aussi religieux de 
l'abbaye de S 1 Bavon de Gand, seroient avec lesdits marchans envoyés par 
devers le duc de Bourgogne pour requérir trêves durant l'espace de demy an, 
par la forme et manière cy-après desclairié. Et envoyèrent lesdits marchans 
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pour iceulx abbé et religieux quérir saufconduit au duc, lequel leur fut ac¬ 
cordé. Si leur fut envoyé, et vindrent ycellui abbé religieux et marchans à 
Tenremonde devers le duc de Bourgogne. 

Le quatrisme et septime jours de Juing oudit an, furent oys l'abbé, reli¬ 
gieux et marchans en la présence du due, en son grant conseil bien préparé 
et garny de grande seigneurie. Et parla le pryeux des Chartreux en la ma¬ 
nière qui s'ensieut. 

« Très-hault, très-excellent et très-puissant prince et mon très-redoubté 
» seigneur, révérend père en Dieu monseigneur l'abbé de Tronsiennes, le 
p pryeur de S 1 Bavon, damp Bauduin de Fosseux, ces notables marchans 
p chi-présents et moy sommes venus devant vostre haulte seignourie, comme 
» ceulx qui de nostre povoir nous vouldrions employer que ceulx de vostre 
p bonne ville de Gand fussent appaisiés envers vous. Et pour ce que la ma- 
» tièreest grande, et aussi que ne sommes pas acoustumés de telles si haultes 
p et si pesans démener à nous, mais par manière de mémoire avons mis en 
p escript la charge que ceulx de vostre ville de Gand nous ont chargié de 
p vous dire, vous suppliant, très-hault, très-excellent et très-puissant prince, 
p qu'il vous plaise que par l'un desdits marchans ladite cédule puist estre leue 
p devant vous, p 

Laquelle chose monsseigneur le duc leur accorda, et contenoit icelle cédulle 
ce qui s'en sieult. 

« Très-hault, très-puissant et très-excellent prince et nostre redoublé 
p seigneur. 

p Les marchans des nations estranges résidans en vostre ville de Bruges, 
p vos très-hutnbles et petis serviteurs et qui se recommandent très-humble- 
p ment à vostre bonne grâce, considérans les grans maulx et inconvéniens qui 
p viennent en ce vostre pays de Flandres de ceste présente guerre meue 
p entre vous nostre très-redoubté seigneur et ceulx de vostre ville de Gand, 
p dont ils portent très-grant desplaisance, tant pour le pitié qu'ilz ont du pays 
p et du povre peuple, comme aussy pour leurs affaires particuliers, car comme 
p l'en peult savoir, la marchandise n'a point de cours en vostre pays, comme 
p elle souloit avoir, à la semonce et exhortement des députez des trois 
p membres de Flandres, estans pour lors en vostre ville de Bruges, nous ont 
p ordonné et députez, pour de par eulx tous aler en vostre ville de Gand et 
p aux gouverneurs d'icelle remonstrer les grans griefs et dommages que 
p viennent pour ceste guerre, les pryer et requérir que, pour l'honneur de 
p Dieu, se veullent mettre à raison et en devoir, pour venir à paix et en la 
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j» bonne grâce de vous, nostre très-redoubté seigneur leur prince et seigneur 
» naturel, en oultre leur offrir, se par nous se peult faire, aucun bien en ceste 
» matière ilz nous trouveront pretz etappareilliéspour nous y employer de 
» bon cuer, sans en riens nous espargnier et en après leur donner à cognoistre. 
» Ou cas que ces choses ne prendroient briefve fin, nous serions par force 
» constraints de laissier le pays. Car comme chascun peult savoir, les mar- 
» chans et les marchandises requièrent paix et pays de paix, car nullement 
» ne peuent soustenir la guerre. Pourquoy nous, députez des dessusdittes 
» nations, avecques les dessusdittes charges partismes de vostre ville de 
j) Bruges le samedy veille de la Penthecouste, et ce meismes jour arrivasmes 
» en vostre ville de Gand, et eusmes entrée en la chambre des eschevins, de- 
» vant ceulx qui gouvernent ycelle ville de Gand, auquel lieu fut de par 
» nous proposé la charge que nous avions de nos compaignons, ainsi que 
» dessus est dit. Sur quoy de par lesdits gouverneurs nous fut respondu, que 
» de ycelle guerre et destourbiez qui estoient ou pays estoient byen dolans et 
» courouchiés, que sur toutes choses désiroient la paix et l'amour de vous, 
» nostre très-redoubté seigneur et prince naturel, et que à ceste fin ilz dési- 
» roient et aymoient mieulx par le moyen de traittié que autrement comme 
» le plus amiable. A quoy de par nous fut répliqué que pour entrer audit 
» chemin de traittié il estoit nécessaire de eslire et trouver traitteurs aggréa- 
» blés à vous, nostre très-redoubté leur prince, et quilz leur donnassent telle 
» charge qui vous deust pareillement estre agréable. Sur quoy de par eulx 
k> nous fut respondu, que ne savoient ne ne véoient aucunes personnes plus 
» ydoines à estre moyen en ceste matière, que les nations estranges dont nous 
x> estions députez, nous instamment pryans et requérans que nous voulsis- 
» sons entreprendre ycelle charge. 

» A laquelle requeste fut respondu de par nous que, comme nous avons dit, 
x> nous estions pretz et appareilliés de y labourer et faire tout le bien que 
» nous seroit possible ; mais considéré que nous sommes marchans et d’es- 
» trainges pays, qui ne sommes point stillez de telles choses et qui ne savons 
» les manières et conditions du pays, attendu aussi comme la matière est 
» grande et pesande et que n'en savons point les difficultez, il nous estoit advys 
» estre mal possible que par nostre moyen seulement la chose se peusist me- 
» ner à bonne fin, et se leur plaisir estoit que nous nous entremettissions 
» en ycelle motion, il nous sambloit nécessaire d'avoir avecques nous gens 
» du pays notables et qu’ilz fussent agréables à vous, nostre très-redoubté 
a seigneur leur prince. 
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a A quoy ils s’accordèrent, et eslurent pour estre adjoings avec nous révé- 
a rend père en Dieu monseigneur l'abbé de Thronciennes, et vénérables pères 
» Messeigneurs les pryeurs de S 1 Bavon et des chartreux, damp Bauduin 
» Des Fosseux, religieux audit monastère de Saint Bavon, icy présens. Et 
» pour entrer plus avant en la ditte matière, nous remonstrèrent que diffici- 
o lement pourroit-on venir audit traittié et à la fin de paix, comme ilz dési- 
a roient, se ne fust par moyen d'aucunes trêves ou abstinences de guerre, 
a pendant lesquelles on peusist traittier et conclure la paix, nous très-affec- 
a tueusement pryant et requérans que nous voulsissièmes venir devers vous, 
a nostre très-redoubté seigneur leur prince et seigneur naturel, pour vous 
a supplier très-humblement de l'impétracion d'icelles trêves. A quoy leur fut 
a respondu de par nous que la peine et despens ferions-nous très-volentiers. 
a Mais attendu que, comme ilz savoient, et chacun le peult bien savoir, vous 
a nostre très-redoubté seigneur leur prince naturel aviés conclus en vous- 
a meismes par bonne délibération, par vostre grant conseil, de jamais voulloir 
a oyr aucune chose sur ceste matière, se premièrement ceulx qui se dient 
a haumans ou capitaines en vostre ville de Gand ne fussent desmis, et aussy 
a qu’il ne nous sambloit pour le présent estre necessaire faire faire aucune 
a mencion de leurs privilèges, coustumes, franchises et usages, comme ilz 
a requéroient, il nous estoit advis de labourer en vain, au cas que sur ce ne 
a feissent autre deliberation. Auxquelles choses nous fut dit et par eulx, que 
a sur ce n'oseroient aler plus avant ne donner aultre responce, sans le sceu 
a du peuple et son consentement, et que ilz feroient assambler et l’en luy 
a donroient à congnoistre comme ilz firent. Et après nous baillèrent responce 
a que le peuple estoit bien content, et supplioit ausditz prélats et députez 
a pour irapétrer et obtenir ycelles treves ou abstinence de guerre pour le 
a terme de demy an ou plu9, se faire se povoit, mais que en obtenant les- 
a dittes trêves ou abstinence de guerre, mencion fust faitte de leurs privilèges, 
a franchises, coustumes et usages, et en oultre qu’ilz estoient bien contens 
a que l'en change les noms des haumans et que l’en leur donne autre nom, 
a assavoir gouverneurs, recteurs, deffendeurs ou autre nom tel que on voul- 
a dra. Car de desmettre leur auctorité de tous poins, comme ils disoient, 
a seroit pour le présent comme impossible, pour ce que la ville est grande, 
a et y pourroit-on faire des maulx sans nombre, comme homicides, robe- 
a ries, eflbrcemens de femmes et autres maulx assez, s'il ny eust traittié et 
a auctorité, meismement au présent que sont soubz les armes. Et sont bien 
a contens que le nom qui sera atribué à ceulx qui auront ceste auctorité soit 
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)> nommé et escript au derrière des eschevins et doyens. Nous remonstrans 
a que présentement, pour obtenir lesdittes trêves, n’estoit point mestier de 
» faire autres officiers, mais que au traittié de la paix finale ilz s’en acquit- 
» teroient tellement que vous nostre très-redoubté et seigneur leur prince et 
» seigneur naturel auriés cause d’en estre content. Sur ce, très excellent 
» prince et nostredit très-redoubté seigneur, lesdessusditz abbez de Tron- 
a chiennes, prieux de Saint Bavon et des Chartreux, damp fiauduin de 
» Fosseux, et nous, députez dessusditz des nations estrangières, résidens en 
» vostre ville de Bruges, vos très-humbles serviteurs, sommes venus devers 
a vostre seignourie avec la dessusdite charge, à nous baillié par ceulx de vostre 
a ville de Gand, vous suppliant en toute humilité, très-noble prince, que par 
a droitte nature de sang et par renommée entre pluisieurs autres très-excél- 
a lentes condicions de vostre très-noble personne ayez tousjours esté et estes 
a très-grandement recommandé de estre béning, piteux et miséricors, qu’il 
a vous plaise par vostre bénigne grâce regarder en pitié vostre bon pays de 
a Flandres, qui depuis ungpeu de tamps est telement empirié et taillié d’estre 
a totalement désolé et destruit, se vostre miséricorde ne luy est impartie, 
a Et n'est jà besoing de regarder l’effusion de sang, les brulleries des villes, 
a villages et maisons et pluiseurs autres grans maulx qui en sont venus 
a jusques à présent, car tout est bien en vostre bonne mémoire. Et encoires 
a n’est-ce riens au regard de ce qui sera au tamps advenir, se par vous, nostre 
a très-redoubté seigneur, et par vostre pitié et miséricorde, sans du tout avoir 
a regard aux deffaultes, n'est remédié. 

a Très-excellent prince, nous vous supplions très-humblement, pour hon- 
a neur et pour la révérence de nostre seigneur et sauveur Jésus-Christ, et en 
a oultre aussy nostredit très-redoubté seigneur, vous supplions en toute hu- 
a milité que pour Dieu que vostre seignourie ne prende à nul mal ce que 
a nous avons fait en ceste matière, menée de bon cuer et de bonne voulenté, 
a pour la pitié que nous en avons, comme dit est. Et se en ce fait nous nous 
a sommes simplement gouvernez, comme nous doubtons en pluiseurs choses^ 
a qu'il vous plaise, nostre très-redoubté seigneur, nous en tenir pour excusez 
a et le imputer à nostre ignorance et non point à malice. Très-hault, très- 
a puissant et très-excellent prince et nostre très-redoubté seigneur, se en ceste 
a matière ou aultre vous plaira nous commander aucune,chose à nous pos- 
a sible, nous trouverez pretz à obéir de très bon cuer, à l’ayde de nostre 
a seigneur Dieu, lequel pryons que vous, très-noble prince et nostre. très-re- 
a doublé seigneur, ait en sa sainte garde et vous doinst accomplissemens de 
a vos très-nobles désirs, a 
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CHAPITRE 16 DU MANUSCRIT. 


(La première partie de ce chapitre est inédite jusqu'à ces mots : 

« et ce même jour qui fut le 13 e dudit mois se partit le duc, à tout 
» son armée lors estans devers luy, de la ville de Tenremonde pour 
» aler passer la rivière de l’Escaut à Ripplemonde etc. » Tout le reste i 
forme le chapitre XCI de la chronique de Jacques de Lalain à partir 
de la page 710, ligne 9, l ro colonne, de l'édition du Panthéon 
littéraire. ) 

Cy-après s'ensieut la coppie de la responce faille sur la cédulle que baillèrent 
les nalions des marchans estans à Bruges au duc de Bourgongne. 

Après ycelle cédule leute de mot en mot, maistre Nicholas Rolin, chancei- 
lier de Bourgongne, demanda la cédulle, affîn que le duc eust sur ce son 
adris avec son grant conseil. Et pour leur faire responce, le duc de Bourgongne 
se tira en sa chambre et fist appel 1er son grant conseil, et par délibération fut 
leur responce conclute et pronunchié par la bouce du chancellier en la pré¬ 
sence du duc et de son grant conseil. Et auparavant ycelle response faite, fut 
par le chancellier remonstré ausdits religieux et marchans les grans méfiais, 
rebellions, cautelles, abuzionset maléfices des Gantois, en reprenant comme 
le jour du bon vendredy, en demandant paix, prindrent le chastel de Gavres, 
et auparavant avoient cuidié prendre Brevillier, comment ils avoient cuydié 
prendre la ville, aussy comment ils assiégèrent la ville dAudenarde, et com¬ 
ment ils entendoient à conquester toute Flandres, donner les terres des nobles 
du pays à qui qu’il leur plairoit, et prendre toute la seignourie dudit pays de 
Flandres pour eulx et en estre de tous points seigneurs. Gomment ils avoient 
séditieusement et par grant eau telle envoyé lettres au pays de Hollande et de 
Zellande et comment ils avoient esté devant Bruges à puissance, cuydans 
attraire ceulx de Bruges avecques eulx, faisans courre bourdes et menchonnes, 
disant que c'estoit à l'occasion du sel que monsseigneur le duc leur avoit fait 
requerre. En ôullre leur fut remonstré comment ce n’estoit point à l’occasion 
du sel la guerre que monsseigneur le duc leur faisoit, et que touchant le sel, 
la paix et le traittié en avoit de tous poins fais en la ville de Tenremonde, 
mais estoit pour garder sa haulteur, terre et seignourie, que les Gantois luy 
vouloient du tout oster en alant eontre leurs privilèges qu’ils avoient juré ; et 
que on les povoit deux fois prouver parjures, c’est assavoir à cause du sere- 
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ment qu'ilz avoient fait à leur prince et le serement de leurs privilèges, les¬ 
quels deux seremens ils avoient faulsé et parjuré, en les prouvant pires que 
juifz. Car se les juifz eussent véritablement sceu que nostre benoit sauveur 
Jesus-Christ eust esté Dieu, ils ne l’eussent point mis à mort, mais les Gantois 
ne pouroient ne peuent ygnorer que monsseigneur le duc ne fust et soit leur 
seigneur naturel et lequel leur avoit tant de biens fait, et que c’estoit la ville 
de tous ses pays à laquelle il avoit fait plus de biens, et le guerredon quilz 
lui en rendoient, c’estoit de luy vouloir oster sa Beignourie, en lui faisant 
guerre mortelle de feu et de sang et toutes violences ; et quant aux requestes 
qu'ilz faisoient à monsseigneur le duc, touchant de avoir trêves demy an du 
moins, et qu'ilz estoient contens de changier les noms de leurs haumans en 
tel autre nom que l'on voldroit, fust de les appeller gouverneurs ou aultre- 
ment, icelle requeste n'estoit raisonnable de faire à mondit seigneur ne à 
homme de raison, mais estoit de tous poins contre l’honneur, haulteur et sei- 
gnourie de mondit seigneur le duc. Mais touttefois monsseigneur le duc nen 
savoit point de mal gré ausdits religieux et marchans, et savoit bien que ce 
qùe ilz faisoient, ce estoit en bonne intention, mais le malice et mauvaistié 
des Gantois se monstroit et continuoit tousjours de mal en pis. 

Après la responce faite par le dit chancellier, le pryeur des Chartreux de 
Gant s'agenouilla devant le duc de fiourgongne, en disant : «Mon très-redoubté 
» seigneur, nous ne sommes pas sages ne prudens pour savoir conduire telles 
a ne si haultes matières que sont cestes, et avérions tnestiér que nous fus- 
a sions instruits cornent nous nous devenons conduire et gouverner ou cas 
a qu'il vous plairoit que ces marchans et nous nous en merlerions. Sy vous 
a supplie, mon très-redoubté seigneur, qu'il vous plaise estre content que ces 
a notables marchans cy-présens s'en puissent merler et retourner devers ceulx 
a de Gant pour le bien de la paix, où ils se veullent, sil vous plaist, employer 
a de corps et de chevance. a 

Alors le duc parla et dist qu'il estoit tout tel qu'il souloit, jà soit ce quil 
avoit bien cause et matière de soy courrouchier plus que les autrefois, car 
yceulx Gantois de plus en plus s'efforcoient de lui faire guerre, en bouttant 
les feux journellement sur lui et sur ses subjets, et ce non obstant, comme dit 
est, se estoit-il tel, comme il sambloit, c’est assavoir que par pluiseurs et maintes 
fois il avoit dit que quant ceulx de la ville de Gand àuroient osté leurs hau¬ 
mans et se metteroient en estât de demander grâce, que on le trouveroit 
prince de grâce, plain de justice et que on n'avoitpoint trouvé en luy deffaut 
de injustice, ne jà, s'il plaisoit à Dieu, ne trouveroit nulz, et quant à luy se les 
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gens d’église et marchans se voûtaient mesler de la paix, il n’en seroit point 
malcontent. 

Iceulx religieux et marchans furent bien contens de la responce à eulx 
faitte par le duc et l'en remercyèrent, et seprindrent congié de luy. Et le len¬ 
demain, que fut le 8 e jour dudit mois de Juing, labbé de Tronchiennes, les 
pryeux, religieux et marchans, retournèrent en la ville de Gand, pour la¬ 
quelle chose ilz s'assamblèrent pluiseurs fois ensemble et conclurent d'envoyer 
devers messeigneurs les contes de Gharolois et d'Estampes deux lettres closes, 
contenans que les Gantois requéroient à messeigneurs les contes qu'il leur 
pleuist supplier au duc et leur donner huit jours trêves, pendant lequel 
tamps ilz députeroient les dessusdits religieux, marchans et quinze de leurs 
bourgeois pour venir devers le duc lui requérir paix. 

Messeigneurs les contes de Gharolois et d’Etampes firent la requeste au 
duc, et après qu'ilz le eurent faitte, par le commandement du duc, firent res¬ 
ponce aux députez de Gand là-présens qui fut telle :« Que en tant qu'il touchoit 
a les huit jours de trêves qu'ilz demandoient que le duc leur accordast,ne se 
» povoit faire,pour la grant assamblée de grans seigneurs,chevaliers et escuyers 
» et peuple que le duc avoit assamblé pour entrer au pays de Wast. 

» Ge meisme jour, qui estoit le 13 e jour de Juing, et dès le jour de devant, 
a on estoit passé la rivière de l’Escault à Ruppemonde, bien mille combatans, 
a pour laquelle choses le duc ne povoit donner lesdittes trêves, mais ou cas 
a que ceulx de Gand vouldroient mettre jus leurs haumans et remettre leur 
a ville en loy et envoyer les dessusdits religieux marchans et quinze de leurs 
a bourgeois, comme dessus est dit, faire à mondit seigneur le duc offres 
a raisonnables, monsseigneur le duc y entendroit, et si leur moustreroit par 
a effet que les huit jours qu'ilz demandoient leur seroient très-raisonnables, 
a et bien le perceveroient se à eulx ne tenoit. a Et ce meisme jour, qui fut 
le 13 e dudit mois se partit le duc, à tout son armée lors eslans devers lui, de 
la ville de Tenremonde pour aller passer la rivière de VEscaut, etc., etc. 

( La fin de ce chapitre 16 du manuscrit est littéralement le cha¬ 
pitre XC1 de la chronique de Jacques de Lalain, à partir de la phrase 
plus haut soulignée. Le chapitre 16 du manuscrit et le chapitre XCI 
de la chronique finissent de la même façon. ) 

CHAPITRE 17 DU MANUSCRIT. 

Cy fait mencion de la bataille qui fut auprès de Rupplemonde que on nomma 
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la bataille de Bersel, où il y a eu grand oeeinon de Gantai», et du danger 
où fut monseigneur Jacques de Saint Pol. 

Ce chapitre 17 du manuscrit correspond au chapitre XGII de la 
chronique, il commence comme lui, mais ne se termine pas de même. 
L’auteur'de la chronique de J. de Lalain a fait entrer ici deux cha¬ 
pitres en un. Le chapitre XCII contient donc deux chapitres du ma¬ 
nuscrit, à savoir les chapitres 17 et 18. Le chapitre 17 va du commen¬ 
cement du chapitre XGII jusqu’à la ligne 31 de la 1” colonne de la 
page 713 de l’édition du Panthéon littéraire jusqu’à ces mots « car 
» s’ils eussent été en plainschamps, jamais homme ne s’en fût sauvé. » 
Le reste fait partie du chapitre 18 du manuscrit, et le compilateur 
en a suivi le texte littéralement depuis le commencement jusqu’aux 
mots « qu’ils ne lui en requerraient point* ne le roy ne le vouldroit 
» point faire » (ligne 27, 2 e colonne, page 713), et il a résumé en 
onze lignes le reste du chapitre 18 du manuscrit, partie inédite qui 
sera donnée plus loin. 

CHAPITRE 18. 

Comment le duc se parly de Rupplemonde et ala logier à Wasmeustre, où les 
ambassadeurs du Roy luy requirent d’aler à G and pour trouver manière de 
faire la paix. 

Or advint que ce dit jour. 

.ne le vouldroient point faire. ( Imprimé dans Buchon.) 

(Partie inédite du chapitre 18, page 59, ligne 13 du manuscrit.) 

Les ambassadeurs réplicquèrent de rechief en disant au duc, que une fois 
en failloit veoir la fin et qu’il ne faisoit mal que à luy-meismes en destansant 
ses propres subjets, lesquels estoient simples peuples et mal conseillié, en 
pryant au duc que pour la révérence de Dieu il voulsist ainsy faire et que 
de par le roy ilz se peussent merler d’icelluy appaisement, et que le duc fust 
content qu’ilz peussent aller en la ville de Gand et qu’ilz avoient lettres de 
créance du roy adréchant à ceulx de Gand, et qu’ilz se vouloient employer à 
icelluy appaisement à l’honneur et au proufBt du duc, comme ilz vouldroient 
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faire pour le roy. Pourquoy le duc, après pluiseurs parolles et remonstrances 
faittes par iceux ambassadeurs envoyés de par le roy, fut contens pour l’hon¬ 
neur du roy et de sa révérence, que yceulx ambassadeurs alassent en la ville 
de Gand et se niellassent d’icelluy appaisement dont yceux ambassadeurs re¬ 
mercièrent le duc, mais pour tout dire, iceulx ambassadeurs ne obtindrent 
pas du premier jour le consentement du duc» ains &n retournèrent le premier 
jour à Tenremonde, et le lendemain revindrent devers le duc, et avec eulx le 
chancellier de Bourgongne et le évesque de Tournai, et si renouvellèrent toutes 
les parolles qui le jour de devant avoient esté dittes. Et puis fut la copclusion 
dessusdite exécutée, et alèrent les ambassadeurs en la ville de Gand, où ils 
furent grandement reccus, et là furent par l’espasse de quatre jours, durant 
lequel tamps par pluiseurs fois remonstrèrent le péril et le dangier en quoy 
ung chacun jour ilz se mettoient, et pour ceste cause le roy de France les 
avoit là envoyés et comment à grant paine ilz.avoient finé au duc de Bour¬ 
gongne leur seigneur de là estre venus, pour laquelle cause et affin que le roy 
appercbust d'eulx que aucunement ils eussent obtempéré à leur requeste, 
leur prièrent très instament de rechief, que pour le bien d’eulx tous se voul- 
sissent humilier et adviser tous ensamble, par bon advis, de à eulx faire telle 
responce que Dieu premièrement et le duc de Bourgogne, conte de Flandres, 
leur seigneur, ait leur responce pour agréable. 

Alors haumans, eschevins de hault banc, doyens des mestiers, remercièrent 
les ambassadeurs, disans qu'ilz fussent les bien venus, et que pour l’honneur 
et révérence du roy auroient si bonne et briefve responce que chacun seroit 
contens. 

Àinsy se passèrent trois jours, et au 4 e jour iceulx ambassadeurs vindrent 
en la maison de la ville où ilz trouvèrent haumans, eschevins et doyens, et là 
par ung avant parlier, leur fut dit de par iceulx haumans, eschevins, doyens et 
communaulté de la ville de Gand, qu’ilz feissent tant devers leur très-redoubté 
seigneur le duc de Bourgongne que de sa grâce il leur voulsist ottroier unes 
trêves de ung mois, durant lequel tamps ils adviseroient de tellement et si 
bien besongnier, que par raison le roy et leur seigneur le duc de Bourgongne, 
conte de Flandres, et ceulx qui s’en estoient mêles, seroient contens ; et atant 
les remercyèrent les ambassadeurs, que prindrent congié d’eulx et se partirent 
de la ville de Gand. 

Nous lairons ceste matière pour ceste fois, et parlerons des ordonnances, que 
fist le duc de Bourgongne pour entrer au pays de Wast. 
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CHAPITRE 19 RD MANUSCRIT. CHAPITRE RCIU RE LA CHRONIQUE 

RE J. RE LALAIN. 


CHAPITRE 

20. 


CHAPITRE XCIV. 

CHAPITRE 

21. 


CHAPITRE 

xcv. 

CHAPITRE 

22. 


CHAPITRE 

XCVI. 

CHAPITRE 

23. 


CHAPITRE 

XCVII. 


CHAPITRE 24. 

Ce chapitre se compose des premières phrases du chapitre XCVIII 
de la chronique de J. de Lalain depuis «or vint le jour, c’est à savoir» 
jusqu’à « noble chevalerie et de sage conseil » (page 721, colonne t ttf ] 
et de la partie inédite qui suit. 

Cy parlé comment les ambassadeurs du Roy vindrent à LiUe et aussi firent les 
ambassadeurs de Gand et les députez de par le Duc de Bourgogne pour 
traitHer de la paix de ceulx de Gand . 

Le 99 e jour de Juillet furent en la ville de Lille. ........ 


de noble chevalerie et de sage conseil. 

Devant les gens du roy qui juges et arbitres estoient du diseor d'entre le 
duc et les députes de iceulx Gantois, et tant fut procédé à la ditte matière 
après ce que toutes les parties eurent dit et remonstré ce qu’ilr voûtaient dire* 
tout veu le bon droit du Duc et sa juste cause pour la rébellion, désobéis¬ 
sance , maléfices et les grandes entreprises que ceulx Gantois avoient entre- 
priai et entreprendoient chacun jour contre la hautteur et seigneurie, tift 
dit et appeintié et iceulx Gantois eondemnea par les gens du roy dessris 
nommés juges et arbitres, comme dit est, que lesdits Gantais feraient et 
seraient tenus de faire de point en point tous les poins et articles contenons 
en la sentence qui cy-après est escripte, laquelle fut prononcbié par les dessus- 
dits ambassadeurs et gens du roy, juges et arbitres de la ditte matière. 


10 
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CHAPITRÉ 25 DU MANUSCRIT (INÉDIT). 


Cy s'ensieut Vabrégié de la sentence pronunchié par les ambassadeurs du rog 
au prouflit du duc de Bourgongne, conte de Flandres , et à Vencontre de 
ceulx de Gand. 

Premierà ont dit, déclaîrié et pronunchié les ambassadeurs parleur sen¬ 
tence deffinitive que ceulx de Gand, c’est assavoir eschevins des deux bancs> 
doyens des mestiers et des tisserans et autres petis doyens des mestiers, con¬ 
seillers, et tout le commun peuple de la ville de Gand mauvaisement et déso- 
béissans et entreprenans grandement à l’encontre du duc de Bourgongne et 
de sa haulte seignourie, se sont mis sus en armes, ont créez haumans et couru 
sus au duc de Bourgongne et à ses gens, et ont commis et perpétré mauvai- 
semçnt les rébellions, invasions et voyes de fait dessusdits déclairées, et que 
en ee faisant ilz ont mespris et offensé grandement envers le duc, et pour les 
réparations et amendes honnourables et prouffitables desdittes mesprentures 
et offences, et aussy pour réparer et amender pluiseurs faultes et abus, que 
yceulx de Gand ont par cy-devant fait soubz couleur de leur prévilléges et 
autrement, ont esté ordonnées et apointiés par les ambassadeurs les choses qui 
s’ensievent. 

C’est assavoir que les deux portes de la ville de Gand, l’une nommée Pre- 
selleporte et l’autre Euvreporte, par lesquelles ceulx de Gand yssirent et par¬ 
tirent de la ditte ville de Gand de chà et delà la rivière de l’Eschaut, pour 
aler mettre le siège devant la ville d’Audenarde, qui fut le jeudi après Pasques 
darrainement passées, seront et demourront closes et fermées perpétuellement 
à tousjours à chacun jour de jeudi, chacune sepmaine de lan, en telle ma¬ 
nière que par ycelles portes, lesquelles seront fermées et closes, comme dk est, 
ne pourront cedit jour 4e jeudi de chacune sepmaine aucun entrer ne yssir 
de la ditte ville. 

Item. Que l’autre porte nommée l’Ospitale porte, qui est costé du pays de 
Was, par laquelle lesdits Gantois yssireBt au mois de Juin darrain passé, pour 
aler à Rupplemonde, pour courir sus au duc et à son armée, en perpétuelle 
mémoire» sera fermée et murée, et à tousjours condempnée, et sans le povoir 
jamais ouvrir ne par icelle faire entrée ne yssue, se ce n’est du boa plaisir du 
duc ou de ses successeurs en la conté de Flandres. 

Item. Que toutes les bannières, tant de la ville comme de la communaulté 
que des mestiers d’iceulx habitans de Gand, seront mises ou beflroy de ladite 
ville et illec seront et demoureront enfermées soubz cinq clefz dont l’une et 
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la première aura et gardera le bailly de la ville de Gand, pour et au nom et 
de par le duc, l'autre ceulx de la loy, la tierce celle du membre de bourghesie, 
la quatrème ceulx du membre des mestiers et la cinquime ceulz du membre 
des tisserans ; et sans l’auctorité et congié du duc et de son bailly de Gand et 
sans le consentement de ceulx de la loy et desdits trois mestiers, c’est assa¬ 
voir desdits trois membres de Gand, lesdittes bannières ne sont ne pourront 
estre mises hors dudit beffroy ne portées sur le marchié ne ailleurs. Et aussy 
yceulx de Gand ne pourront ne deveront faire aucune chose ne autres nou¬ 
velles, en quelque manière que ce soit, sans le congié du duc. 

/Km. Ont lesdits ambassadeurs condempné et aboly à tousjours la cous- 
tume et usance mauvaise et desraisonnable que ont par cy-devant tenue iceulx 
Gantois, et dont ilz ont usé en tenant et soustenant gens en grant nombre, 
mauvays garchons et de mauvaise vie, qu'ilz ont appeliez les blancs chapperons 
et leur ont yceux ambassadeurs interdit et deffendu de non plus avoir ne 
soustenir lesdits gens ne samblables, de quelque nom qu'ilz soient ou puissent 
estre nommez, et n'en souffreront user doresnavant en quelconque manière ne 
pour quelconque cause que ce soit, sur paine de pugnir de corps et de biens 
ceulx qui feront le contraire. 

Item . Que pour obvier aux illicites assamblées et aux monopoles, qui se 
font et ont esté faittes le tamps passé en la ditte ville de Gand, comme l'en 
dit, par ceulx des six mestiers que on nomme de la place, et dont l'en dit 
aussy que plusieurs maulx et grans inconvéniens sont advenus en la ditte 
ville de Gand, par le moyen de ce que ceulx desdits six mestiers ont de cous- 
tume d'eulx assambler en ung certain lieu de la ditte ville de Gand appellé 
la place, a esté dit et appointié par lesdits ambassadeurs que ceulx des six 
mestiers ne se pourront ne deveront doresnavant eulx assambler en une 
seulle place comme par cy-devant ont fait. Et leur a esté par yceulx ambas¬ 
sadeurs deffendu et interdit à tousjours et par eulx ordonné et apointié, que 
pour iceulx six mestiers soient ordonnées par le bailly et la loy six places en 
divers et séparez lieux en laditte ville, les plus longtains l'un de J'autre que 
bonnement se pourra faire, èsquelles places et lieux ceux de chacun mestier se 
pourront assambler ès jours ouvrables seulement, pour illec estre trouvez et 
requis par ceulx qui en auront affaire pour les mettre en œuvre et besongne. 

Item. Touchant l'exemption requise par le duc des villes et chastellenies, 
terres, seigneuries et bailliages du pays de Flandres, qui ont esté par cy devant 
de la cbastellenie de Gand, lesdits ambassadeurs en réservent à eulx la cognois- 
sance pour en déterminer en dedens ung an prochainement venant. 


Digitized by VjOOQle 



132 


TRÉSOR 


Item. Que à yceulx de Gànd a esté interdit et defiendu par lesdits ambas¬ 
sadeurs de user doresnavant de évocations des causes ou procès entendus et 
pendans par devantes loys ou aultres officiers des villes et chastellenies d’Au- 
denarde et de Courtray, de la conté d’Aloz, et des pays de Wast et quatre 
mestiers, de Breveliet et de la seignourie de Tenremonde et d'ailleurs ou pays 
de Flandres. 

Item. A esté dit et ordonné par les ambassadeurs que la loy de la ville de 
Gand sera doresnavant renouvelée et recréé en la manière selon qull est 
contenu en certain previllège dont en ladite sentence est faite mencion, et 
ont esté abolis et mis à néant les coustumes et usages de ceulx de Gand au 
contraire, dont se plaingnoit le due. 

Item. Au regard de la bourgeoisie de ceulx de Gand a esté dit et déclairlé 
par iceulx ambassadeurs que ceulx de Gand , tant au regard de racquisition 
et enlretenement de leurs bourgeois et bourgeoises, ilz en joyront et useront 
doresnavant selon le contenu de leurs previlléges et non autrement. 

Item. A esté ordonné et déclairé par les ambassadeurs que les eschevins de 
Gand ne peuent et ne doibvent, ne pourront ne deveront doresnavant faire 
aucuns édis, ordonnances ou status, sans le congié, licence ou ottroy du duc 
ou de son bailly de Gand, en déclarant nulz et de nulle valleur les status, or¬ 
donnances et édis qui auroient esté fais par les eschevins de Gand sam le 
congié, licence et consentement du Duc ou de son bailly de Gand. 

Et au regard de la question des bannissemens, elle a par les ambassadeurs 
esté renvoyé en la chambre du conseil du duc en Flandres, pour par les gens 
du consèil du duc en ycelle chambre en estre parties oyes, appointié et jugié, 
ainsy que de raison appartiendra. 

Item. Par lesdits ambassadeurs a esté ordonné et déclairié que lesdits esche¬ 
vins de Gand n'auront doresnavant aucune cognoisçance ne jurisdiction sur 
les baiilifs du duc ne autres ses officiers, soit en matière d’excès ou action 
personnelle ou en cas possessore, quant yceulx baiilifs ou officiers seront 
deffendans, mais en sera et demourra tout entièrement la cognoissance an due 
et à ses officiers; et au regard des actions réelles autres que féodaües, qui seront 
intemptées par les baBlifs et officiers ou menées h l’encontre d'euhc, les 
escbevtnsde la ville de Gand en ensuyvant h disposition du droit commun 
en auront la cognoissance, et non autrement. 

Item. Que au regard des délits commis et perpétrez par les bourgeois de 
la ville de Gand a esté dit par yceulx ambassadeurs, que quant le délit aura 
esté commis en franque ville de loy, lesdits eschevins n’en auront ancune 
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oongnoiteance, et quant il sera commis hors de franque villè dè loy, si ne 
pourront-ilz attraire à eulx la cognoissance de tous les malfaiteurs toubx 
umbre que l*un des malfaiteurs soit leur bourgeois. 

Jim. Que yceulx eschevins dessusdits en leurs placquarset lettres closes, 
adrecbans tant aux officiers du duc que aux autres, esquelz ilz ont acoustumé 
de eux escripre au dessus en teste ou en marge, en entreprennant contre l’auc- 
torité du duc ne ne pourront et ne devront désormais escripre par la fourme 
ne par la manière dessusdite, mais soubz faire le pourront en eulx monstrant 
subgetz au duc et de ses officiers, et se conduiront et se régleront ainsy que 
font les autres villes du pays de Flandres. 

item. Pour l'amende honnourable des excès et maléfices commis et perpé¬ 
trez par ceulx de Gand à l'encontre du duc, par yceulx.ambassadeurs a esté 
dit et ordonné et déclairié que tous ceulx qui depuis les guerres présentes ont 
esté haumans et conseilliez d'iceulx haumans, et aussy les escbevins de la loy 
vièze et nouvelle, et avec tous les doyens et aultres bourgeois et habitons d'icelle 
ville de Gand, jusques au nombre'de deux mille hommes du.moins, venront 
au devant du duc ou du conte de Charrolois son filz à demy-lieue hors d'icelle 
ville, à tel jour qu'il plaira au duc ordonner et déclairier. 

C'est assavoir les haumans et conseillers, tous nulz en leurs chemises et petis - 
draps. Et tous les autres deschaux, nue teste et deschins ; et tous semetteront 
à genoulx devant le duc ou le conte de Charrolois, et eulx estant eh cest estât , 
diront ou feront dire haultement par la bouche de l’un.d’eulx, en Jangaige 
franchois, que faulsement et mauvaisement et comme rebelles et désobéissans. 
et entreprenans, grandement à l’encontre du duc de-son auetorité el seignou-» 
rie ilz se sont mis sus en armes, ont créé haumans et couru Sus à monseigneur 
le duc et à ses gens, et lui ont flait plusieurs invasions et voyes de fait ; qu'il* 
s’en rapportent et en requièrent emtoute humilité mercy,et:pardon au duc; 
et ce fait, tous les dessusdits ensamble à une voix crieront mercy au Duc et 
lui requerront pardon, grâce et miséricorde; et moyennant l'accomplissement 
des choses dessus dûtes le duc dès lors leur ottroyera grâce et pardon de 
leurs dûtes offences, saulf et exceptez et sans préjudice de la réservation faitte 
par lies ambassadeurs touchant l'article de l'exemption des villes, chastellenies, 
pays, bailliages et loix dessusdits déclairiés, et aussy saulf et réservé et sans 
préjudice de la question des bannis&emens renvoyé en laditte chambre; sur 
lesquels poins ainsy réservez et anssy de la question de yceulx bannissements 
en sera appointié et jugié sans avoir regard des choses réservées aucunement 
aidter en laditte rémission ou pardon qui leur sera fait. ( 
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Item. Pour l'amende pourfitable et pour dommages et intérêts du duc ont 
iceulx ambassadeurs condamnez les eschevins des deux bancs, doyens des mes- 
tiers et de tisserans, et autres petis mestiers et doyens conseilliers, et tout le 
commun peuple de la ville de Gand envers le duc en la somme de deux cents 
mille escus d’or de 48 gros, monnoie de Flandres, la pièce, et payez aux termes 
et en la manière qui s’ensieut. C’est assavoir dedens trois ans que seront finis 
au terme de demy-aoust 1455 prochain venant, comme il est plus à plain dé^ 
clairée en ladite sentence, et parmy et moyennant ce et en accomplissant par 
iceulx Gantois les choses dessus dittes. 

Iceulx ambassadeurs ont dit et prononchié que les guerres, discors et diffé- 
rens d’entre le duc et ceulx de Gand sont et demourront appaisiés et paci¬ 
fiées, et que lesdits Gantois viveront et demoront en et soubz la bonne obéis* 
sance et subjection de leur seigneur monsseigneur le duc, et si cesseront toutes 
voyes de fait et aux choses dessusdittes et chacune d’icelles, et aussy à les 
garder et entretenir de point en point, ainsy que dessus est dit et dédairié, 
sans jamais pouvoir faire ne venir au contraire iceulx de Gand. 

CHAPITRE 26 DU MANUSCRIT. 

Comment ceulx de Gand ne volrent riens tenir de ce qui eeloiê ordonné et 
conclud par les ambassadeurs. 

Ce chapitre est tout entier compris dans le chapitre XGVIII de la 
chronique de J. de Lalain, édition du Panthéon, depuis : « Les Gan- 
» tois ne tinrent compte de la sentence et se recommencèrent à faire 
» guerre plus forte que devant» (page 731, l r# col., ligne 38), jusqu’à: 
« Et enfin fut traittée l’appaissementet accord » (page 722, 2 e col., 
ligne 24). 


CHAPITRE 27. 

Ce chapitre est inédit, à l’exception des 37 dernières lignes qui 
forment dans la chronique de J. de Lalain la fin du chapitre XCVIII ët 
la première période du chapitre XCIX, depuis : «Après icelluytraitté 
» fait, les députez de Gand s’en relièrent en leur ville et montrèrent 
a aux haumans, échevins et communaulté d’icelle ville le traitté fait 
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» à LHle» (page722,2* col., page 31), jusqu'à: « villes et forteresses 
» s’étoient rebellés à l’encontre du duc. » 

Gy devise comment les nations des marchons de rèchief estons eh Bruges à leur 
pryère et requeste, firent tant devers le duc de Bourgogne qu'il leur, ottroya 
d'atter à Gandpour savoir s'üx pourraient faire l'accord de ceulx de Gond 
devers leur Seigneur le duc de Bourgogne . 

Premièrement, touchant la correction et renouvellement de la loy de Gand, 
iceulx Gantois offrent et sont contens que audit renouvëllement de la loy 
soit procédé dorénavant selon la fourme et teneur du privillége du roy Phi¬ 
lippe Tan 1301, et sans ce que les doyens des mestiers et les doyens des tisse- 
rans se puissent ne doivent entremettre de la recréation et renouvellement de 
la loy ne de l’élection des esliseurS dénommez audit previllége, ne qu’ilz 
puissent on doivent nommer ou faire nommer aux esliseurs aucuns pour les 
eslire en nouveaux eschevins ou conseillers: et aussy ne se entremettront aucu¬ 
nement de l’exerciteet juridiction d’icelle loy ne des jugemens qui se doivent 
faire par iceulx eschevins et conseillers, ne estre plus en la chambre d’iceulx 
eschevins, quant ilz conseilleront ou jugeront les procès pendant devant eulx, 
et aussy ne seront point présents quant ceulx de la loy eslirbnt les quatre esli¬ 
seurs, et s’entremetteront seulement de ce qui touche et peult toucher la tache 
de leurs offices; et se ilz par subornations et par prendre promesses s’efforcent 
de faire procéder à la ditte création de loy ou qu’ilz s’entremettent à jiigier 
et appointer causes avec iceulx eschevins, ou quils vouldroient estre présens 
à nommer lesdits quatre esliseurs de la ville ou empeschier lesdits de la loy 
en leurs offices, en ce cas iceulx doyens seront privez de leurs offices de doyens 
et réputez inabiltes pour estre en loy, ou* autrement pugnis selon l’exigence 
des cas, et sera doresnavant procédé au renouvellement de la loy selon leur 
previlégeen prenant et eslisant vingt-six personnes notables et sonffisans de 
la ville, sans avoir regard aux tisserans ne aux autres mestiers, et sans ce que 
lesdits 8 esliseurs puissent eslire ledit nombre de vingt-six hors des trois 
membres de la ville, mais sera en la faculté dlceulx esliseurs de prendre et 
choisir à leur advis le nombre de 28 personnes des plus notables et soufihans 
de la ditte ville ; et aussy demourra en la faculté des vielz eschevins deslire les 
4»prudommes de la part de la ville, telz qu’ilz verront en leurs consciences 
pour faire l’élection* des nouveaulx eschevins et conseillers, sans ce que iceulx 
doyens ne autres ne s’en entremettent, non obstant toutes coustumes et usages 
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au contraire, et dès maintenant sont contons lesdits de Gand que sans attendre 
le mi-aoust la loy soit créé selon la forme Ai privilège, ainsi que dit est, et 
que la loy ainsi créé demeure jusques à la mi-aoust prochain venant et qu'elle 
dure jusques à la mi-aoust l'an mille quatre cent cinquante quatre. 

Hem. Touchant la bourgeoisie de ceulx de Gand, tant au regard de l’aqui- 
sitton delà continuation et entretenement de leurs bourgeois et bourgeoises, 
en joyront et useront doresnavant selon le contenu de leurs privilèges et non 
autrement, et non obstant toutesvoies costumes et usages au contraire. 

Item. Au regard des banissemens qui se feront à Gand, esche fins de Gand 
ne pourront et ne deveront doresnavant faire iceulx bauis6eineuts sans l'ottroy 
ou consentement du duc ou de son bailly de Gand, et se le bailly ne vouloit 
estre présent avec iceulx escbevins à faire lesdits banissemens, quant requis 
en sera, les escbevins de Gaud en pourront faire complainte et doléance au 
duc estant ou pays, ou en son absence aux gens de son conseil, pour y pour- 
veoir, ainsy qu'il appartiendra par raison, et s'il est trouvé, partiesoyes, que 
icelluy bailly ait esté en deflaulte, il sera privé de son office et nuire mis en 
son lieu, et avec ce pugnis selon l'exigence du cas. 

Item. Des édis et status leséchevins de Gand ne pourront ne deveront faire 
doresnavant aucuns édis, ordonnances ou status, sans congié, licence et ottroy 
du duc ou de son bailly de Gand, en déclarant nules et de nulle valeur les 
status, ordonnances et édis, qui auroient esté fais par les escbevins de Gand 
sans le congié, licence, ottroy ou consentement du duc et de sondit bailly. 

Item. Au regard de la cognoissance des officiers laquelle cognoissance le 
duc dit è ley appartenir, ceulx de Gand ont accordé que laditte cognoissance 
en tous cas criminelz civils consernans et regardant lesdits officiers à cause 
de leurs offices et de tout ce qui en appartient et pourra deppendre, sera et 
appartendra au duc seul 9 et pour le tout, et s'il advient que ioeulx officiers, 
soubs couleurs de leurs offices, prennent ou arresient ou entreprennent coguois- 
sauce sur vrais bourgeois de Gand, autrement et en autre cas qui sont décla¬ 
rées ou privillege de contenu, le bailly de Gand sera commis et aura cogoois- 
sance de par le duc sur ce à la complainte de ceulx de Gand et appointer et 
ordonner et de contraindre les officiers à remettre et délaisser laditte congnois- 
sance à escbevins de Gand selon leur dit privilège et qu'il trouvera, parties 
oyes, estre à faire par raison; et se le bailly est trouvé en deflaulte, les eschevins 
en pourront faire complainte au duc, s'il est ou pays, ou en son absence aux 
gens de son conseil, et le duc ou les gens de son conseil y pourront remédier 
ainsy qu'il appartiendra par raison. Et s'il est trouvé que iceulx officiers 
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aient esté en deffiiuUe, ilz seront pugnis et privez de leurs offices, et autres mis 
en leurs lieux, et en seront pugnis et corrigiés selon l'exigence du cas. 

Item. Au regard de la cognoissance des délits et maléfices commis et per¬ 
pétrez par bourgeois de Gand,ieeulx de Gand accordent que se aucun qui soit 
vrai bourgeois de ladi tte ville de Gand aura commis et perpétré aucun délict ou 
maléfices, hors mises les frances villes de loy, les délinquans qui seront vrays 
bourgeois ou vrayes bourgeoises pourront choisir à estre traittiés à cause des 
délits ou maléfices par devant lesdits eschevins de Gand, ou en la juridiction 
où le cas sera advenu, sans ce toutes voies que les eschevins de Gand puissent 
attraire à eulx la congnoissance des excès ou maléfices commis ne des mal- 
faicteurs avec lesquelz les aucuns de leurs vrais bourgeois auront esté, supposé 
que le principal malfaicteur fust leur bourgeois, et n'auront congnoissance 
fors seullement lesdits bourgeois qui auront commis et perpétré lesdits excès 
et maléfices hors mises icelles frances villes de loy, comme dit est. 

Item. Touchant les placquars et lettres closes que ceulx de Gand escripvént 
aux officiers du due et autres, ilz doresnavant se escripveront et soubz-eserip- 
veront dessoubz, sans eut mettre en marge ne au-dessus en teste, et se y con¬ 
duiront et régleront ainsy qne font les trois autres membres de Flandres, et 
non autrement. 

Item- Offrent que par leurs haumans, eschevins et doyens, avec ceulx que 
yenront au devant du duc ou du conte de Charroloisson filz pour cryer mercy, 
ilz feront porter leurs banières, les présenteront au duc et les lui renderont 
pour en faire sa vonlenté, et pour partie de la réparation de l'offense que ceulx 
de Gand ont commis en eslevant et portant contre lui icelles bannières. 

Item. Dès blancs chapperons, ceulx de Gand ne useront plus de avoir les¬ 
dits Mânes chapperons ne d’autres gens de telle condicion, soubz quelque nom 
qu’ilz puissent estre nommez et dont par cy-devant par mauvaise coustume 
mise sus contre raison ilz ont usé soubz coulleur de exécuter leur sentences et 
eommandemens, laquelle costume est et sera abolie et mise jus ; ma is pour exé¬ 
cution d’icelles sentences et autres explois de justice qui seront et se pourront 
faire ès cas et par la manière qu’il appartiendra, le duc pour ce faire com¬ 
mettra et ordonnera son bailli de Gand. 

Item. Des évocations des causes et procès introduits et pendans par devant 
les loix et autres officiers des villes et chastelenies d’Audenarde et de Cour- 
tray,éela conté d’Âlosz, des pays de Was et quatre mestiers* de Breveliet, de 
Tenremonde et d’ailleurs ou pays de Flandres,iceulx de Gand n’en useront plus. 

Item. Touchant lesdittes villes et chastellenies de Gourtray, d’Âudenarde, 
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de Breveliet, de Tenremonde^d' Alos et d’iceulx et terroir de Wast et des quatre 
métiers, lesquelles villes et chastellenies, pays et terroir, le duc veult estre et 
demourer à tousjours et en tous cas francs exemps du povoir, auctorilé et chas- 
tellenie de Gand, pour les raisons allégués de la part du duc. Iceux de Gand 
sont contens que icelles villes et chastellenies et terroirs demeurent en tels 
estât qui sont de présent, sans y estre rien fait ne innové d’une part et d'autre, 
durant le terme et temps de demy-an à compter du jour que ceulx de Gand 
auront fait ce qu’ilz seront tenus de faire devers le duc pour l'amende hon- 
nourable, pendant lequel temps et le pluslot quefaire se pourra sera en ceste 
matière appointié et ordonné par voie amiable ou de justice, ainsy que cy- 
après sera devisé du duc et que ceulx de Gand seront contens. Sans ce toutes- 
voies que en ceste partie ceulx de Gand se puissent aidier de la grâce, aboli- 
cion et pardon que le duc leur fera de leurs effènces et mesprentures, que 
icelle grâce leur puisse pourfitter ne préjudicier au duc touchant le fait des 
villes et chastellenies de Courtray, d'Âudenarde, de Tenremonde, d'Alos, de 
Breveliet et les pays et terroir du Wast et des quatre mestiers, dont dessus est 
faitte mencion ; et demourront au surplus iceux de Gand au regard de ce en tel 
droit qu'ilz y doivent et peuvent avoir de présent. 

Item. Touchant l'amende honnourable ilz offrent que leurs haumans et con¬ 
seillers d’iceulx haumans, aussi les eschevins de la loy vielle et nouvelle, et 
avec tous les doyens et autres des bourgeois et habitans d'icelle ville de Gand, 
jusques au nombre de deux mille hommes du moins, viendront au devant du 
duc ou du conte de Charrolois son fllz à demye-lieue hors d'icelle ville à tel 
jour qu'il plaira au duc ordonner. 

C'est assavoir lesdits haumans et conseillers tous nuds en leurs chemises et 
petits draps, et tous deschaus et nues testes, et tous se mettront à genoulx de¬ 
vant le duc et le conte de Charrolois, et eulx estans en l'estât dessusdit diront 
ou feront dire par la bouce de l’un d'eulx en langage franchois, que faulsement 
et mauvaisement et comme rebelles et désobéissans et entreprenant grande¬ 
ment à l'encontre du duc et de son auctorité et seignourie ilz se sont mis sus 
en armes, ont créé haumans et couru sus au duc et à ses gens et luy ont fait 
et commis plusieurs invasions et voyes de fait qu’ilz repentent, et en requièrent 
en toute humilité merchy et pardon au duc : ce fait, tous ensamble à une voix 
cryront merchy au duc. 

lien i. Touchant les trois portes, c’est assavoir les deux portes de la ditte ville 
de Gand, l’une nommée Perselle porte et l’autre Euvre porte, par lesquelles 
deux portes ceux de Gand yssirent et partirent hors dycelle ville de Gand, de 
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chà et delà la rivière de l’Eschault, pour assiéger Audenarde, et i'ahtre porte 
nommé l’Hospital porte, que est du costé du pays de Wast, par laquelle ceulx 
de Gand yssirent pour aler à Rupplemonde et courir sus au duc et son armée, 
ceulx de Gand offrent et sont contens que icelles deux portes par lesquelles 
ceulx de Gand yssirent pour aler assiéger la ville d*Audenarde, qui fut un jour 
de jeudy après pasques, l'an mil quatre cent cinquante deux, seront et demour- 
ront closes et fermées perpétuelement et à tousjours chacun jour de jeudi de 
chacune sepmaine de l'an,en tellemanière que par icelles deux portes, lesquelles 
seront fermées et closes, comme dit est, l'on ne pourra ce dit jour de jeudy de 
chacune sepmaine de l'an aucuns entrer ne yssir de la ditte ville. Et sont aussy 
contens queTaütre porte, nommée l’Hospital porte, soit fermée en perpétuelle 
mémoire et murée à tousjours et condempnée, sans le pouvoir jamais ouvrir 
ne par icelle faire entrée ne isSue en laditte ville, se ce n'est le bon plaisir du 
duc eu ses successeurs, contes ou confesses de Flandres. 

Item . Touchant la restitution des dommages et interretz advenus au duc 
pour la diminucion de son domaine en ses pays de Flandres, de Henault, à l’oc¬ 
casion de la guerre, ceulx de Gand avec les autres membres se assambleront 
pour ceste cause et communiqueront çnsamble, pour adviser aucune voye et 
consentir à accorder chose que soit souffisant et dont le duc se doye contenter. 

Item. Pour l'amende pourfitable offrent iceulx de Gand, que ou cas que 
yceulx membres aviseront et accorderont avec yceulx de Gand aucune chose 
raisonnable, de laquelle le duc se contentera pour réconpensation desdits 
dommages et intérests dont en l'article précédent est fait mencion, ladite 
amende pourfitable sera de deux cent mille ridders d'or, et se iceulx membres 
ne accordent et appointent sur ladite restitution d’iceulx dommaiges par la 
manière que mondit seigneur le duc soit content, en ce cas laditte amende 
sera de trois cent mille ridders d’or. 

Item. Pour la réparation plus ample et la réédefication de plusieurs églises 
destruittes en Flandres, et meismement de l'église de Rupplemonde, pour faire 
croix et levées et épithafes, fondations de messes audit Rupplemonde et ailleurs 
où il plaira au duc, iceulx de Gand offrent au duc cinquante mille ridders^d'or. 

Item. Et au regard des points et articles qui furent passez à Gand par les 
députez d'icelle ville de Gand avec l'évesque de Tournai et aultres conseillers 
du duc, touchant plusieurs doléances lors faites de le part du duc, lesquels ar¬ 
ticles sont signez des saingz manuelz de maistre Jehan Rim,maistre Gille Papal, 
et maistre Pierre Goetghebuer, iceulx de Gand sont contens que ceulx desdits 
articles qui ne sont comprins ne appointés cy-dessus, lesquelz le duc volra ac 
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cepter, seront par iceulx de Gand agrées et consentis, aînsy qullz ont esté 
passez et signez par les dessusdits nommez clercs de la ditte ville. 

Après icelluy traittié fait, les députez de Gand s* relièrent en leur ville et 
monstrèrent aux haumans. . .. 

Il fut ordonné par le duc de aler audit pays de Luxembourg pourcause de 
ce que plusieurs chevaliers et escuyers, villes et forteresses, s’estoient rebellez 
à l'encontre du duc, comme cy-après sera déclairiéplus à plain^ 

CHAPITRE 28 DU MANUSCRIT.. 

. Ce chapitre est formé de la fin du chapitre XCIX de la chronique 
de J. de Lalain, à partir de ces mots : « Or est vérité que le duc de 
» Bourgogne se partit de la ville de Courtray ; » de plus, du chapitre 
C de la chronique, qui relate la mort du chevalier, jusqu’à ces mots : 
« Et ne demoura guère que le bon chevalier fina ses jours. » (Page 725, 
ligne 25, l re col. Panth. litt.) Le manuscrit continue alors comme on 
le verra plus loin, tandis que dans la chronique du bon chevalier le 
narrateur entre naturellement dans plus de détails, il dit les hon¬ 
neurs rendus au chevalier, les regrets causés par sa mort et termine 
son travail par une épitaphe en vers. 

Comment le duc de Bourgogne se party de la ville de Courtray et se mist aux 
champs à grant puissance pour subjugier les Gantois . 

Or est vray que le vingt-troisième jour ensuivant se party mondit seigneur 
duc de la ville de Courtray et ala au giste à Audenarde, et le vingt-cinquième 
jour du dit mois, le duc partit de la ville d*Audenarde et ala mettre le siège 

devant Sequellebet (Scendelbeke.). 

.et avait entendement, comme disait le 

carme, et ne demeura guère que le bon chevalier fina ses jours; qui fut grant 
dommage, car plus vaillant que luy n’avoit en toute l’armée et n’avoit d’eage 
que environ trente-deux ans. 

Devant que l’ame partist du corps dudit messire Jacques de Lalain, lequel 
portoit l’ordre de la Thoison d’or à son col pendue à unglas desoie noir, la¬ 
quelle ordre Thoison d’or luy leva du col, en couvrant sa face de grosses larmes, 
en faisant si grant deuil que homme du monde pouvoil faire, car tant le ay- 


Digitized by VjOOQle 






NATIONAL. 


141 


moit et pins que son propre frère. Tanlost le bruit et la voix ala courant 
parmy l’ost du vaillant chevalier, et tant que son bon prince le duc le sceult, 
qui moult grant deuil en fist, et si grant deuil que de ses yeux en yssoient les 
grosses larmes, et avoit le cuer si estraint que ung seul mot de sa boiice ne 
povoit yssir. 

Le deuil fut si grand partout Tost, qu’il ne sambloit pas que ung chaeun 
eust perdu l’un de ses meilleurs amis ; et quil soit vray, quant un grant host est 
assamblé, on ot le bruit et le son de ceulx de l’ost d’une lieue et plus, c’est 
assavoir chevaulx hennir, bruits d’hommes et de femmes, trompettes,tamburins 
et fleutes sonner, dont le bruit et grant, mais pour l’amour du bon chevalier 
il fut plus d’une heure que tous ceulx de l’ost furent sy acoisiés, que de ung 
fret d’arq arrière on n’eust homme ne femme oy, pour le deuil que ung chacun 
en faisoit. 

Hélas ! et que dira-on dit deuil que le père et la mère, les frères, seurs et 
les deux vaillants chevaliers, le seigneur de Créquy et le seigneur de Mon^ 
tigny ses oncles, firent d’avoir perdu une telle fleur de chevalerie, et sy grant 
perte quilz ont faite ! Ung resconfort y a pour eulx, c’est que tant que les livres 
dureront, sa bonne renommée ne faulra. 

Le bon chevalier Messire Jacques de Lalain, après sa mort, fut emporté à 
Lalain où son corps gist. Dieu en ait Famé ! 


CHAPITRE 29 DU MANUSCRIT (INÉDIT). 

Cy fait mencion comment le duc de Bourgogne print le chaslel de Poucques; et 
fut pendre tous ceulx qui dederu estoient,puis y fut bouter le feu . 

Or fault revenir à parler du duc, qui tenoit le siège devant la forteresse de 
Poucques, comme dessus est dit. Vray est que ceulx qui tenoient la place se 
rendirent, le 5* jour du mois de juillet, à la volonté du duc, qui fut telle que 
tous les hommes furent penduz et estranglez, mais les femmes furent honpes~ 
tement gardées et renvoyées où elles vdrent aller. Et le septième jour d’icelluy 
mois, ensnyvant le duc se deslogea de devant icelle place de Poueques, après 
ce qu’il l’eubt fait démolir -, à toute son armée s’en retourna à Courlray,où il 
ne séjourna guères et s’en alla à Audenarde, et d’illec ala mettre le siège de¬ 
vant Gavres, après ce qn’ilz furent sommes par le roy d’armes de Flandres, 
ainsy que toutes les autres places il avait fait ; et lè y eplt ung beau logis de 
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toutes choses, et merveilles estoit de veotr le grant nombre de lentes et de pa¬ 
villons qui là estoient. 

La forteresse fut aprouchié et batue de canons* 

Avint que le capitaine de la place de Gavres pour les Gantois* lequel estoit 
un doyens des mâchons de la ville de Gand, vit la place fort batue et aprochié, 
pourquoy il trouva manière de yssir de nuyt, et s’en ala tout droit en la ville 
de Gand, où il fist assambler toute la loy, hau ma ns et commulnauté de la dite 
ville, et leur compta et dist que le duc de Bourgogne n’esloit point au siège de 
Gavres; et qu’il ny a voit que ung peu de gens tous désarmez et loings logiés 
l’ung de l’autre, et qu'ils estoient bons à deslogier et à lever le siège dè devant 
Gavres. Après ce que icelluy doyen des mâchons et capitaines de Gavres eult 
ainsy parlé et donné sa teste à copper s’il n’esloit vrai, il fut ordonné et ap¬ 
pointé par les Gantois qu’il seroit cryé par tous les lieux acoustumez à faire 
cris en la ville de Gand que tous hommes aydables au dessoubs de l’eage de 
soixante ans et audessus de vingt ans fussent armés et embastonnez pour aler 
avec les haumans et capitaines de la ville de Gand lever le siège de Gavres, la¬ 
quelle chose fut ainsy faite, et se trouvèrent les Gantois, tant de ceulx de la 
ville de Gand que des villages d’entour, de vingt à trente mille hommes, et sy 
a voient environ de trente à 40 anglois à cheval. 

CHAPITRE 30 DU MANUSCRIT ( INÉDIT ). 

Comment ceux qui estoient dedens la forteresse de Gavres se rendirent à la 
volenté du duc , lesquelz furent tous pendus et estranglex . 

Or fault parler comment, la journée de la bataille, la forteresse se rendy. Il 
est vray, comme devant est dit, que la nuyt de la bataille le capitaine de Gavres 
estoit yssu de nuit et s’en estoit alé à Gand. Et quant vint le matin ceulz de 
la forteresse requirent de parlementer, disans qu’ilz se vouloient rendre; laquelle 
chose fut rapportée au duc, mais il ordonna que se ilz ne se vouloient rendre 
à volonté que on ne parlast pas à eulx. Dedens la place avoit des anglois* qui 
pour riens ne s'y vouloient accorder, mais riens ne leur valut, car ceulx qui 
dedens estoient avec eulx estoient les plus forts, et en la fin se rendirent, au 
jour de lundi 23 e de juillet l’an dessusdit, environ heut heures du matin tous 
à la volonté du duc. 

Le prévost des maréchaulx fut ordonné à prendre et recepvoir les prison¬ 
niers, et par le commandement du duc furent tous comdempnez à estre pen¬ 
dus, excepté le prestre ; et quant les anglois sceurent qu’il leur falloil morir. 
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iht envoyèrent au remède devers ancunsgrans seigneurs de l’host, lesquels 
les poursievirent, mais riens ne leur pourfitla et respondy le duc qu’il voû¬ 
tait que on leur feist honneur. C’est assavoir, qu’ils fussent les premiers pendus 
et mis au plus hault. 

Le confesseur et l’exécuteur de la justice furent mandez, lesquels ne firent, 
depuis la rendicion, que confesser et pendre jusques environ une heure après 
midy, que on crya que chacun s’apprestat pour le bataille, pour laquelle 
cause le boureau cessa à pendre, et en y eut plusieurs qui leur vie eurent 
respitée jusques après la bataille. Mais après la bataille achevée, ils furent 
tous pendus comme leurs compaignons. 


CHAPITRE 31 DU MANUSCRIT (INÉDIT). 

Comment les Gantois à grant puissance saillirent de la vüle de Gand pour 
venir combattre le duc de Bourgongne leur seigneur , et comment ü leur 
en vint . 


Or faolt revenir à parler des Gantois et comment ilz se mirent aux champs 
en grant ordonnances de bannières et enseignes à merveilles grant nombre. 
Et faisoient mener après eulx charroy chargié d’artillerie de ribaudequins 
et petis canons, les autres de vivres, beuvrages. Et ainsi cheminèrent et 
marchèrent plus de deux grandes lieues et demye de Flandres. En appro¬ 
chant le siège du duc qui tantost fut advertis de la venue des Gantois et com¬ 
ment ils venoient pour le combatre, si fut par tout l’ost cryé : alarme ! Et tan¬ 
tost un chacun fut prest. L’avant garde se mist devant en assez belle place, 
selon ta pays, et avoient devant eux environ quatre-vingt lances de bien vaillans 
hommes, c’est assavoir le seigneur d’Espiry et le seigneur de Beaucamp, qui 
gardoient que les Gantois ne veissent l’estât de l'avant-garde, laquelle estait 
en belle et bonne ordonnance, c’est assavoir le plus de lances à cheval et les 
gens de trait à piet, et conduis par vaillans hommes. Et sur une esta de 
l’avant-garde, au costé senestre, estait messire Jacques de Luxembourg à tout 
sa compaignie qui estait de cent lances et les archirs, et sy avoit encoife avec 
lui les gens de feu messire Jacques de Lalain. 

Or advint que le mareschal de Bourgogne qui estait l’un des chiefs de 
l’avant-garde cuida que messire Jacques de Luxembourg fust alé en la place 
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où il estoil sans ordonnance, parquoy il le reprint et lny dist plusieurs pa- 
rolles dont messire Jacques ne fut pas content, mais estoient si près de leurs 
ennemis qu'il n'estoit pas heure de repondre. Et toutefois messire Jacques 
de Luxembourg n'y estoit pas alé sans ordonnance, car il en a voit demandé 
congié au duc, et la cause sy estoit pour ce que entre l'avant-garde et 
l'arrière-garde avoit un petit bois, par lequel les Gantois pouvoient aler sur 
le logis du duc, sans ce que on les eust peu appercevoir, où ilz eussent peu 
faire grant dommage et déshoneur au duc, c’est assavoir sur sa grosse et 
menue artillerie et sur tentes et pavillons et autres choses du logis. Et quant 
au duc il estoit en très-belle et large place si le faisoit veoir de sa personne, et 
certes en toute sa compaignie n'avoit point si bel homme armé qu’il estoit. 
Et pour parler ung peu comment il estoit montez et armez, vray est qu’il 
estoit sy bien armez de son corps que jamais homme ne pouvoit mieulx estre; 
et pareillement de sa teste, et de dessus son harnaz de teste avoit une très 
belle houppe à fachon de fleur de lys faittes et ouvrées de plumes et d’or- 
pharie, tant ricement que belle chose estoit à veoir. 

Or fault parler de son cheval. Le cheval estoit un gros double ronchin 
d’Allemagne et à merveilles puissant, et bien le monstra ce jour. Armez estoit 
de beau chamfrain et d’une barde pour le cheval très-bien faite. Et à veoir 
le mestre et le cheval ainsy armé, on povoit bien jugier qu’il estoit le 
prince et maistre de toute l’armée, et aussy à la vérité ce fut celluy pour le 
jour qui mieulx se monstra chevallereux et vaillant. 

En sa bataille avoit grant noblesse et grand nombre de bannière, entre 
lesquelles estoient le conte de Charolois , le conte d’Estampes, messire Adolphe 
de Clèves, Jehan messire de Cuimbres, le balard de Bourgogne, et pluiseurs 
autres seigneurs qui cy-après sont escrips,et aussy le nom des nouveaux che¬ 
valiers et nouveaulx bannerez. Et ainsy que le Duc estoit en très-belle ordon¬ 
nance et en ycelle belle place vint Thoison d’or et dist au duc comment le 
mareschal de Bourgogne, les seigneurs de Chirnay et de Montagu, et mes¬ 
sire Symon de Lalain l'envoyoient devers luy, pour luy dire qu’il ne se bou¬ 
ges! de la place où il estoit, car entre luy et son avant-garde avoit un bien estroit 
passage, et que se il faisoit que l’avant-garde reeullast pour la puissance des 
Gantois, que plustot seroient passez son avant-garde de devers lui, qu’il ne 
seroit vers sa bataille, veu qu’il avoit en sa compagnie beaucoup plus de gens 
qu’il n’y avoit en sa dicte avant-garde. 

Lors le duc lui demanda qu’il luy en sembloit, et lors Thoison luy respondy 
que, à son advis, il valloit mieulx que luy et sa bataille marchassent avant cen- 
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tre ses ennemis, en baillant courage, aide et confort à sou avant-garde, que ce 
que il faulsist que que avant-garde reculast en retournant devers lui; car 
de reculer ne prendre nouvelle place ne pouvoit nul bien venir. 

Lors le duc sachant qu’il disoit vérité, très-désirant de ce faire, sans autre 
délibération de conseil et sans plus attendre, fist appeler messire Jehan le bâ¬ 
tard de Renty, lors capitaine des archiers, et luy commanda que tost et dili¬ 
gemment il feist ‘passer tous ses archiers l’estroit passage, tirant vers l'avant*» 
garde, qui fut ainsy fait. 

Le duc avant que tous ses archiers fussent passez il passa icelluy passage, 
qu’il ne sambloit pas estre mauvais. El à la vérité il n’est accroire que 
oncques si grant nombre de gens fussent passez un tel passage et destroit, 
en si peu d’heures que le duc et sa bataille passèrent 
Le duc avait fait baillier aux archiers de son host arcs et flesches à ceulx 
qui en avoient mestier, et que plus est, furent arcs et flesches de l’artillerie 
du duc habandonnez à tous ceulx qui prendre en vouloient 
Le duc avoit fait tirer envers ses ennemys plusieurs ribaudequins que peu 
servirent. Prestement que le duc et sa bataille furent passez l’estroit passage, les 
Gantois cuidèrent prendre nouvelle place et plus forte qu’ilz ne avoient, mais 
ils furent si prez hastez, tant des 80 lances qui devant eulx estaient de mes 5 - 
sire Jaques de Luxembourg et de ses gens, et aussy sy gouvernèrent grande¬ 
ment le seigneur d'Espiry et messire Guillaume Rolin , seigneur de Beau- 
camp , et tellement que Gantois se mirent en désaroy et fùitte ; et là furent 
mains Gantois mors et desconfis, car pou ou riens se deffendirent Gantois à 
celle heure et ne contendoient que à eulx sauver. Mais véant que ne pouvoient 
fuir ne eschapper, pour ce que le duc et ceulx de sa bataille, quant aux hommes 
d’armes, estoient à cheval, avisèrent un grant clos fermé de trois pars ou 
plus de la rivière de l'Eschaut, car icelle rivière couroit autour à fachon de 
fer de cheval, et l’autre fermeté estoit de fossez, de haulx arbres et de hayes, 
et n’y avoit que une entrée bien eslroitte. 

Dedens ledit clos estoient tous la plupart des riches et notables hommes de 
Gand, bien armez et ambastonnez, et sy y avoit cullevriniers et gens de trait; et 
à la vérité dire ilz estoient bien gens à redoubter ou lieu où ilz estoient. 

Plusieurs nobles hommes et vaillans sieuvoient et chassoient yceulx Gan¬ 
tois accompaigniés de maintes bannières, que vaillans chevaliers et escuyers 
esleus ad ce portoient ; mais quant ce vint qu’ilz furent arrivés devant ledit 
clos où les Gantois estoient, véans l’ordre qu’ilz tenoient pour combattre et 
le fort lieu où ilz estoient, furent conseilliés d'attendre la venue du duc et 
i. Il 
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pour cause. Et quant leduc fut venus sans espargnierson corps ne son cheval, 
se frappa dedans les Gantois où il repchut sur son corps maint cops de picques 
et daullres basions, et son cheval qui tant bien armez estoit fut navré en neuf 
ou dix lieux. Et toutte fois ne furent les Gantois rompus de la première en¬ 
trée que le duc fist sur eulx, mais il avoit si grand désir de les mettre à des¬ 
confiture que de rechief par deux ou trois il frappa dedans. Et là fut le duc 
sieuvy de mains vaillans chevaliers et escuyers qui bien et vaillamment se gou¬ 
vernèrent. Ce jour, messire Jehan, lebatard de S‘-Pol, seigneur de Haubour- 
din, porta la bannière du duc, Bertrandon de laBroquièreportoit le penon, et 
Herve de Meriadet l’estandart, lequel il mist hors de la lance et le mist au¬ 
tour de son col et combaty ce jour vaillamment avec les autres. Et quant 
Gantois veirent la grani vaillance du duc, je crois qu’ilz le recongnurent et se 
mirent à genoulx en luy cryant mercy à haulte voix, disant tous : hellas ! nous 
nous rendons. Mais la chose estoit si avant allée que à grant peine les eust peu 
le duc sauver, et en peu d’espasse y eut piteuse boucherie, car tous furent mis 
à mort et par glave ou par yeaue ; car quant ils veirent la desconfiture, et que 
nulz n’estoient prins à raenchon, ilz se mirent à saillir en la rivière qui tant 
estoit parfonde que ceulx qui y saillirent furent tous noyez. Là y eut grant 
nombre à merveilles de tuez et noyez. 

Or n'est nul mal dont bien ne viengne, car par la deffense qui fut en icelluy 
clos où fut la desconfiture, fut la ville de Gand sauvée d’estre destruite; car à 
la vérité, qui tout droit fust alez chassant et tuant les Gantois qui jusques en 
leur ville sansdeffence nulle se laissoient tuer, et par ainsy nulle fermeté ne s'y 
fust trouvée ; car ilz furent tant épouvantez en la ville de Gand de icelle ba¬ 
taille et de la perte de leurs gens, que couraige ne hardement n’eussent eu de 
savoir fermer leurs portes, ainsi eussent abandonné la ville et leurs biens 
pour eux enfuir à l'oposite de la porte où le duc et ses gens fussent entrez, 
ainsy que depuis ceulx de Gand le confessèrent après la paix faitte; mais Dieu 
ne le volu pas, car en une telle ville qu'est Gand, ne povoit qu'il n'y eust des 
bonnes gens qu'il voulu garder. Et qu'il soit vray, après la grande desconfiture 
qui futdedens le clos, le duc demanda guide pour le mener devant la ville de 
Gand tout droit, car bien luy sembloit que pelle melle avec les fuyans ilz 
entreroient dedens la ville que tant avoit prins en hayne pour l'heure ; quy 
est à penser que se par force il y fust entrez, ainsy que de légier il povoit 
faire, il eust fait de tous points détruire. Mais le guide qui le menoit et qui 
devant la bataille et bannières chevaulchoit le mena tout le contraire et le 
ramena vers son logis de Gavres. Et quand le duc vey son logis, il s’arresta 
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et dit: « Et comment je entendois que on me menast droit à Gand, et on 
» m’amaine en mon logis! » Et lors demanda le guide, mais on ne le sceut 
trouver. Et puis demanda s’il y avoit nuis qui chassassent les Gantois, et on 
lui dist que la pluspart de ceulx de l’avant garde chassoient; de laquelle chose 
le duc fut moult joyeux. Vray est que pluiseurs des gens du duc chassoient 
les Gantois, où maint en y eut de tuez, mais la chasse ne se fist pas jusques à 
la ville de Gand, pour lesquelles causes pluiseurs Gantois furent sauvez, tant 
ès bois, buissons et autrement. 

Quant le duc fut arresté, comme dessus est dit, en une assez belle place, là 
attendit nouvelles de ses gens qui les Gantois chassoient, et pour les aidier et 
conforter, se besoing eust esté, mais nul besoing n’en estoit, car les Gantois 
estoient si espoventez que dix en eussent tué mille en ycelle place. Et devant 
y eubt pluiseurs chevaliers bachelers qui furent par le duc coupez la queue 
de leurs pennons, ils furent par le duc faits banerez, c’est assavoir, le sei¬ 
gneur d 'Estembourg, le seigneur de Cohem, le seigneur de Condé, le seigneur 
De Ville, le seigneur De Miraumont, et messire Jaques de Harchies. 

Chevaliers fais à ycelle bataille, premiers Mess 6 Jaques De Luxembourg , 
Mess® Thiebault de Neuf Chaslel, maréchal de Bourgogne, le conte de Petite 
Pierre , le seig r de Ligne , le seig r de Ribaupière, le seig r de Rougemont , le 
seig T de Brienne, le seig r de Gruthuse, le seig r De Prit, Mess® Jehan de Be- 
froimont, Mess® Guillaume De Chandeniers, Mess® Phil® de Maldeghem, 
Mess* Jehan de Drinquan, le seig r de Thaleme, Mess* Jehan de Hames, 
Mess* Charles de Flandres, Mess* Tristran de Toulongon, Mess* Jehan de 
ViesviUe, Mess® Liénart Monchet, Mess® Colart de NeufviUe , le seig r de Chas* 
teler, Mess* Anthoine de Rey, Mess® Guillaume de Rey, Mess® Josse Trisl , 
Mess® François de Menehon, Mess* Jaques de Montmarlin, Mess® Jehan Er- 
menier, Mess® Jaques deNorquermes, Mess® Jehan de Norquermes, Mess® Jehan 
de Valme , Mess® Adrien de Chierhoult, Mess® Hiemont de Grispère , 
Mess* Guillaume de Breule, Mess* Jehan de Strome, Mess* Gallehault de 
Villequeval, Mess® Mathieu de Robecque, Mess® Sohier de Gavre, Mess® Phi¬ 
lippe Vilain, Mess* Jehan à'Ongny, Mess® Ferry de Crusance, Mess* Porins 
de Leaue, Mess* Philippe de Cohem, Mess® Lyon De la Hovardrie, Mess e Chris- 
tophle de Hardenthun, Mess* Charles de Noyétte, Mess* Aubert de Beau¬ 
mont, le seigneur de Thoulon, Mess* Jehan de Vosiers, le besgue de Rame- 
court, Mess* Jacques de Montigny, Mess® Robert de Gouy, Mess® Bauduin 
de Cuvilliers, Mess* Simon d 'Escormont, Mess® Glaude de la Guiche, 
Mess* Colart Ango, Mess* Henry d'Eslienbecque, Mess® Thirem à'Eptimgnie , 
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Mess* Quiéret de Rumelon, Mess® Pietre Zuüe, Mess e Loys de Hellemeslre, 
Mess* Tirot de Weltedich, Mess* Henri Bussenet, Mess* Herimes , Mess* Ber¬ 
nard de Malero , le seig T de BeUam , le seig T de Goux , Mess* Guy de Grant- 
mont, Mess* Guillaume de Wallengin, Mess* Gilles de Proisy, Mess* Régnault 
Desplaltelles, Mess* Jehan Peron, Mess* Hoste Defosseux, et Mess* Adrien 
de Havenquerque. 

En celle bataille avoit de grans seigneurs, tant de lordre de la thoison dor 
que d’autres, qui tous se conduiront bien ce jour. Et là y eut maintes ban¬ 
nières et pluiseurs princes et grans seigneurs. 

En ycelle bataille y eubt bien que mors que noyez de la partie des Gantois 
de 20 à 30,000, et de la partie du duc ne furent mors de nobles hommes que 
cinq, et dont l'un fut mort devant la place dès le matin, et les quatre autres 
moururent à la bataille ; et estoient iceulx cinq genlilzhommes les trois de 
Bourgogne et les deux autres de Hcnau. Cest assavoir de Bourgongne Jehan 
de Poligny, Jehan de BeUeverue et Pierre de Bieaufort, et les deux hennuyers 
Olivier de Launais et Jehan de Gilosoulle. Aucuns parlent de sors, quant on 
voit devant luy traverser bestes et oiseaux. Touttefois se il estoit vray ce que 
on dist des Gantois, par luy en eust par aventure de ceulx de sa ville de Gand 
qui en furent eureux ; car on dist que, devant la bataille des Gantois, par deux 
fois deux lièvres traversèrent, dont aucuns Gantois s’en effréèrent tellement 
que aucuns d’eulx s’en retournèrent en la ville de Gand, dont ils furent bien 
conseilliés. Et les autres dirent que devant l’avant garde du duc sailly aussy 
un lièvre qui tout droit se frappa dedens la bataille des Gantois et passa oultre 
sans estre mors, atteint ne prins. 

Or est sage qui le scet, et fol qui si fie : toutefois ceulx qui pour celle cause 
s’en retournèrent à Gand en fuerent heureux, comme devant est dit. 

Le duc fut longuement attendant que ses gens fussent retournez de la 
chasse qu’ilz avoient faille après les Gantois où ilz avoient esté lassez de tuer 
et pou de prisonniers prendre. Et après ce que les enseignes furent revenues 
et tous retournez, le duc se retray en son logis et n’avoit beu ne mengié de 
tout le jour. 

Quant il fut descendu de son cheval, il se fit désarmer par Meriadet et ung 
sien premier vallet de chambre, nommé Jehan Coustain, et Thoison d’or qui 
lui dist, après ce qu’il fut désarmé que le seigneur de Créquy, qui avoit eu le 
pié perchié à la ditte bataille, l’envoyoit devers lui pour lui ramener à mé¬ 
moire comme il estoit bien tenu de remereyer nostre benoit créateur de la 
journée que de sa bonté et grâce luy avoit envoyé à l’encontre des Gantois, en 
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luy exhortant, que 4e tant plus luy faisoit Dieu de grâce, et de tant plus devoit- 
ü avoir le cuer piteux et plain de miséricorde, et sambloit audit seigneur de 
Créquy que le duc devoit faire sommer et remonstrer aux Gantois que non 
obstant que Dieu luy avoit donné la victoire sur eulx et que bien estoit en 
luy de les corrigier et pugnir moyennant sa grâce s’il luy plaisoit, toutesfois 
pour soy toujours mettre en son devoir, encore de rechief il leur faisoit savoir 
que se ilz se vouloient eulx retourner envers luy, il estoit prest de les recep- 
voir et pardonner leurs faultes. Le duc ouy voulentiers les remonstrances 
que luy fist faire le seigneur de Créquy par Thoison d’or, puis ala disner; car 
comme devant il est dit, il ne avoit beu ne mengié de tout le jour. Et quant 
le duc eut disné il manda son grant conseil, où il y eut princes et seigneurs 
en grant nombre, et quant le conseil fut assamblé le duc parla luy-meismes 
des Gantois en remonstrant les grans grâces que Dieu lui avoit faittes durant 
la guerre, et meismement ce propre jour l’avoit fait victorieux à l’encontre 
d’eulx, dont il rendoit grâces et louenges à nostre benoit créateur. Et pour soy 
mettre en son devoir et pour éviter l'effusion de sang et avoir Dieu de sa part, 
les avoit mandez pour cause de ce que il leur sambloit bon de envoyer devers 
les Gantois pour leur sommer de venir à paix, en leur offrant grâce ; et meis- 
mement le traittié qu’il leur fist offrir en la ville de Lille, s’il sambloit bon, 
estoit prest de ce faire, en cas que ce seroit leur advys et conseil. 

Sy furent tous ceulx qui là estoient, moult joyeux de la grâce et bonté de 
leur prince qui le veirent ainsy piteux et plain de miséricorde, entendu qu’il 
estoit bien en luy de mettre les Gantois à destruction et veu la grant hayne 
qu’il avoit sur eulx. Et lorsqu’il les veoit du tout desconfis et en désespoir, il 
en avoit pitié, et là fut la première fois qu’il en avoit eu pitié. 

Tous ceulx du conseil furent de l’oppinion du duc et moult louèrent sa 
grant bonté et clémence, en disant que son oppinion estoit bonne et saincte, 
et que bien seroit d’envoyer devers eulx unes belles lettres de rcmonstrances 
et sommation, laquelle chose fut ainsy conclute et furent ordonnées les lettres 
telles qui s’ensieuvent. 

« A tous nos subjets, inhabitants de nostre ville de Gand, qui vous estes 
» constituez voulentairement noz ennemis rebelles et désobéissans en faisant 
» guerre ouverte avec noz subjetz et pays sans avoir cause ne action de ce 
» faire, attendu et considéré que, dès le commencement que sommes venus à 
» la seignourie de Flandres, nous avons eu nostre ville de Gand en espéciale 
» et singulière recommandation avant toutes autres noz villes, de quelque 
» payz et seignourie que ayons, en donnant et eslargissant à ycelle nostre ville 
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a de Gand pluiseurs libertés, droits et franchises, et en tous entretenant au 
a surplus en voz privilléges à vous ottroyez tant par nous que par nos prédé- 
a cesseurs contes de Flandres, et en vous administrant bonne raisons et jus- 
xi tice; vous signifions que jasoit ce que à l'aide de nostre benoit créateur, qui 
a par sa grâce nous a fait victorieux contre vous en toutes batailles et journées 
a entreprises de vostre part, et meismement à la journée d'hier devant 
a Gavres, ainsy que chacun scet, dont rendons à ycelluy nostre créateur 
a loenge, grâce et merchy. Néantmoins nous qui voulons éviter l'effusion du 
a sang humain et qui désirons vous nos subjetz qui estes desvoiés et mau- 
a vaisement conduis et séduis réduire à bonne voye, à l'obéissance de nous 
a que sommes vostre prince et naturel seigneur, affin que puissons venir à 
» bonne paix, union et transquilité, ainsy que avez fait du tamps que 
a sommes venus à la seignourie de Flandres ; et sans avoir regard à vostre 
a obstination et ad ce que avez déservy pugnition de corps et de biens, nous 
a sommes tousjours rendus enclins à toutes les journées qui ont esté tenues 
» pour le traittié de paix, et encoires sommes voulentaires à vous faire grâce, 
a en préférant miséricorde à rigeure de justice, pour parvenir à la paciffica- 
» tion de ceste présente guerre par vous mise sus, et meismement à la darraine 
a journée tenue nagaires en nostre ville de Lille en la présence de nostre très- 
a chière et très-aymée compaigne la ducesse, de nostre très-chier et très- 
a aymé filz le conte de Charrolois et de très-aymé conte d'Estampes et autres 
a de nostre conseil, à laquelle journée ont esté avecques vos députez avisez 
a certains articles pour éviter à la persévération de ceste présente guerre, 
a par lesquelles partyes vous imparty de nostre grâce sans en riens touchier 
a aux prévilléges à vous ottroyez, comme dit est; ainchois avoit esté advisé que 
a la loy de nostre ville de Gand seroit renouveliée au lieu d'icelle nostre ville 
a selon la teneur de vos privilléges ; affin que justice puist estre administrée 
a aux povres tout ainsy que aux riches, et sans avoir regard ne séparation des 
a personnes, et ainsy avoit esté advisé que les édits, status et bannissemens, 
a seroient fais, présens nostre baillif et consentans, selon la fourme desdis 
a privilléges. Et touchant la congnoissance de vos bourgeois et de ceulx qui 
a méfieront à l'encontre d’eulx, en seront fait ainsy qu'il est déclairié en yceulx 
a articles et en ensieuvant la teneur de yceulx previlléges, et seullement que 
a au regard de la bourgeoisie foraine tant pour l’acquérir que pour la garde, 
a ainsy quil est contenu en certains previlléges de feu le conte Guy jadis 
a conte de Flandres. Et en oultre et jasoit ce ainsy que par yceulx articles, 
a en tant que les villes que prétendez eslxe.tfe yqMeê chastellenie, lesquelles 
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» selon raison vos officiers doivent demourer exemptez à tousjours d’icelle 
a vostre chastellerie » ait esté dit que sans y autrement ordonner la question^ 
a demouroit en Testât et surséance jusques à demy-an, et que en la fin dudit 
» terme il en seroit appointié amiablement ou par voye de justice, du con- 
» sentement de vous et de nous ; et combien aussy que au surplus par iceulx 
» articles n’ait esté advisé, fors que aux points servans au bien de vous et de 
» la pollice de noslreditte ville de Gand, et aussy pour partie de la répara- 
» don et amende honnourable et proufiitable par la grâce et rémission de la 
» confiscation de vos corpz et biens que vous seroit remise, néantmoîns aussy 
» que entendu avons et desoubz umbre de ce que au départir de nostre ville 
» de Lille Ten vous a donné et entendre que par iceulx articles nous ne con- 
» tendons que à vous hoster et abolyr vos privilléges, ce que nous ne pensâmes 
» oneques faire, vous avez à ceste occasion refusé nostre grâce dont nous 
» nous donnons merveilles. Ce non obstant, désirant pour l’honneur de nostre 
» benoit créateur acteur de paix traittier vous et tous nos subgetz, envoyons 
» par devers vous ce présent nostre officier de armes, porteur de ces présentes 
» lettres, par lesquelles nous vous Sommons que présentement vous veuilliés 
» venir et vous réduire à nostre obéissance et nous faire ainsy que bons léaux 
» subgetz doibvcnt faire à leur prince et naturel seigneur, nous sommes et 
a serons prestz à vous y recepvoir et de vous pardonner vos faultes, offenses 
» et grandes mesprentures envers nous et contre nostre haulteur et seignou- 
» rie commise, moyennant et parmy ce que de vostre part vous vueilliés ac- 
» complir lesditz articles et ce qui est en yceulx contenu conseviz et advisez 
a â la journée tenue à Lille, la nostre ditte ville, desquelz articles la coppie 
a a esté baillié à vos députez. Et encoires vous offrons que se d’iceulx voulez 
» avoir avision et sur ce avoir langaige et communication avec nous ou nos 
a gens, donrons bon et léal saufconduict à aucuns de vous que vouldrez 
a présentement envoyer devers nous, pour vous monstrer le contenu d'iceulx 
a articles, et le contenu d’iceulx articles et autres choses que vouldrez dire à 
a la fin depaix, vous oyr et y faire tellement que à nous naura tenu que bonne 
a conclusion ne soient mis ou fait de ceste présente guerre laquelle nous 
a desplait pour les causes et considérations dessusdites. 

a En tesmaing de ce, nous avons fait placer nostre scel de secret à ces pré- 
a sentes ou aux samblables. 

a Donné aux champs en nostre host le mardi 24 e jour de juillet Tan 1453. a 

Lesquelles furent portées par le roy d'armes de Flandres. Et le lendemain 
qui fut le 25 e jour de Tan dessusdit, cclluy jour le duc fist ordonner ses gens 
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pour aller devant ycelle ville de Gand, et furent les ordonnances failtes des 
oourreurs pour l’avant garde, la bataille et l’arrière-garde. 

CHAPITRE 32 BU MANUSCRIT (INÉDIT). 

Comment le seigneur de Waurin et le seigneur de Bocqueaux et autres alèrent 
courre devant Gand, et comment les Gantois requirent au seigneur de Wau¬ 
rin qu'il voulsist retourner devers le duc de Bourgongne , pour hiy prier qu’ü 
eust merchy d’eulæ, laquelle chose üfist, comme vous orez . 

Or est vray que avecques les courreurs le seigneur de Waurin fût ordonné, 
et le seigneur de Bocqueaux et autres, et quant ils furent près des barrières 
l’un des Gantois requist de parler au seigneur de Waurin à sceureté, laquelle 
chose le seigneur de Waurin lui accorda- 
Ycelluy Gantois dist au seigneur de Waurin que pour Dieu le duc les 
voulsist recepvoir à merchi, et qu’ilz ne demandoient que paix, et qu’il soit 
vray ilz dirent de rechief que tous ceulx de la ville de Gand estoient prestz de 
faire tout ce qu’il plairoit au duc en luy suppliant qu'il lui pleust à retourner 
en son logis et donner sauf conduict à ceulx de la ville ou tel nombre qu’il 
lui plairoit, pour aler vers lui requérir paix que sur toutes choses ilz dési- 
roient. 

Ledit seigneur de Waurin accorda aux Gantois d’aler devers le duc, laquelle 
chose il fist. Les seigneurs de Waurin et de Boqueaux alèrent devers le duc 
et le trouvèrent en sa bataille, et lùy comptèrent comment les Gantois requé- 
roient paix, eomme dessus estdit. Le duc fut content d’accorder aux Gantois 
sauf conduict pour venir vers lui, et pour plus au long parler de la matière 
de paix. 

Leduc renvoya le seigneur de Waurin et de Boqueaux et Thoison d’or devers 
les Gantois. Or advint le tamps pendant que le seigneur de Waurin et autres 
s-en retournoient devers les Gantois, le roy d’armes arriva devant la porte de 
Gand et requist de par le duc parler à ceulx de la ville. Tftntost que ceulx qui 
à la porte estoient veirent le roy d’armes de Flandres et sceurent qu’il parloit 
du duc, en toute dilligence ils envoyèrent quérir en la ville haumans et esche- 
vins, lesquels vindrent à la porte et parlèrent moult doucement à iceliuy roy 
d’armes, en demandant comment le duc faisoit,leur très-redoubté seigneur et 
prince. 
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Le roy d’armes respondy qu’il faisoit très-bien et qu'il leur rescripvoit. Des 
nouvelles furent moult joyeux, et lors le roy d'armes leur présenta les 
lettres que le duc leur envoyoit, lesquelles ilz rechuprent en grant révérence, 
en remercyant le duc de sa grant bonté et humilité, disant qu'ilz porteraient 
les lettres en la ville et assambleroient tout le commun, et que le lendemain 
en dedens le disner ils feroient la responce au duc, en luy suppliant qu'il lui 
pleust de sa bénigne grâce soy retraire en son logis et leur donner trêves pour 
ycelluy jour et le lendemain, laquelle chose le duc leur accorda. Et pour 
revenir à parler du seigneur de Waurin et de Boqueaux et Thoison d'or, le 
duc les renvoya à la porte, et là trouvèrent des plus notables de la ville, les- 
quelz s'estoient assamblez pour les dessusdittes lettres, et avec eulx estoient 
l'un de leurs conseillers nommé maistre Jehan Duchesne, qui de par yceulx 
de Gand dist aü seigneur de Waurin, de Bocqueaux et Thoison d'or, en la plus 
grant humilité que jamais hommes povoient parler, les samblables parolles 
qui avoient esté dittes au roy d'armes de Flandres, en suppliant au duc qu'il 
lui pleusist à retourner en son logis, et pour vray dire ilz estoient sy espoen» 
tez qu’ilz ne savoient qu'ilz dévoient dire, tant avoient de paour que le duc 
n'approchast leur ville. 

Après icelles requestes failles par les Gantois aux seigneurs de Waurin et 
de Bocqueaux et Thoison d'or retournèrent devers le duc, qui encoires estent 
en sa bataille, mais les rapports fais des seigneurs de Waurin, Bocqueaux, 
Thoyson d'or et roy darmes de Flandres, le duc s’en retourna en son logis de 
Gavres. 

Le lendemain que les Gantois avoient promis de faire responce au duc, ilz 
renvoyèrent devers luy le roy darmes de Flandres, en luy suppliant et requé¬ 
rant de par ceulx de Gand saufeonduit durant huit jours pour dix, vingt, 
trente ou quarante personnes de la ville, et que durant le temps du sauf con- 
duict ils eussent trêves. 

En oultre requerraient au duc qu’il luy pleust de sa grâce donner congié 
d’enfouir les mors de la bataille. Encoire requirent au duc qu'il lui pleust de 
sa grâce donner la vie aux prisonniers qui avoient esté prins en la bataille, et 
souffrir qu'ilz feussentmis à finance raisonnable. 

Ausquelles trois choses le duc fist faire responce. C’est assavoir que quant 
au saufeonduit il estoit content, mais ce serait sans trêves, et quant aux mors 
il avait ordonné de les enfouir, et desjà Festoient la plus grande partie ; et 
quant aux prisonniers, le duc n'y fist point faire responce, pour ce qu'il en 
vouloit faire sa voulenté. Toutesfoisil les donna à ceulx qui les avoient prins, 
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et n’esloient gai res plus de deux cens prisonniers. Le roy d’armes de Flandres 
que les Gantois avoient retenus toute la nuit, tant qu’ils eussent conclud d’en¬ 
voyer devers le duc comme ils firent, et lequel comme devant est dit vint de¬ 
vers le duc requerrant le saufconduict pour ceux qui s’ensuivent : premiers, 
eschevins de la cuere, maistre Jehan Rtro, Clais Weruins, Guillaume le 
Potier, Guillaume de la Chambre, Henric Toebast, Jehan le Best , Hostulle 
Grute , Jehan de Zenne , Liévin Utendaüe , Phelippe Wieric, Rollant de le 
Céthonne, Jehan de VEstoc et Jehan Clostermant. 

Eschevins des parcbons, Jehan de le Moere, Robert de Mercrendre, Si¬ 
mon Boelst , Simon Clociman , Liévin Belz, Jorge De le Melle, Jacqües de 
Leu», Jehan de le Hâve , Liévin Carpentier, Gherard Goetghebuer, Henry 
Karet, Pierre Dubois et Pierre de le Heuzette . Lequel saufconduit fut baillié 
audit roy d’armes pour le porter aux Gantois. Laquelle chose il fist en toute 
diligence et les ramena au logis du conte d'Estampes, auquel ilz avoient grant 
fiance, qui fust leur bon moyen envers le duc comme il fist. Et après cequ’ilz 
eurent parlé au conte d'Estampes, fut ordonné que iceulx Gantois yroient 
devers le conte de Charrolois et en son logis. Sy vint le conseil et là firent leur 
requeste pour parvenir à paix et requirent que il pleust au duc de leur faire 
grâce et diminutions de condempnations, en quoy ils avoient esté condemp- 
nez par le traittié de Lille. 

Après pluisieurs choses dittes, leur fut respondu que bien dévoient loer 
Dieu de ce que le duc s’estoit pour la révérence de Dieu humilié à les recevoir 
au traittié que autrefois leur avoit offert, et bien en dévoient rendre grâces à 
Dieu et au duc, veu la grande et l’estât en quoy ils estoient. Et bien povoient 
percevoir que le duc avoit eu pitié d'eulx et qu’ilz ne s’attendissent point à 
avoir plus grant grâce que autrefois leur avoit esté offert et que sceurement 
on ne leur changeroit ung a pour un b . 

Celluy jour les Gantois retournèrent en la ville de Gand, pour rapporter 
aux Gantois ce qu’ilz avoient trouvé devers le duc, et firent assambler le com¬ 
mun de la ville, et finablement conclurent qu’ilz vouloient avoir paix quoy 
qu’ilz leur coustast; carde guerre ne vouloienl-ilz plus oyrparler. Toutesfois 
icelle nuit en la ville de Gand, par aucuns mauvais garnemens, c’est assavoir 
larrons, murdriers, bannys, ceulx de la verde tente, le bastard de blancq estrain 
et autres gens de mauvaise vie, firent une grande esmeute, crièrent alarme et 
puis dirent que les picars ardoient soubz umbre de paix tout le pays de 
Flandres, et de fait furent devant le logis du roy d'armes de Flandres, qui 
aloit et venoit avec les ambassadeurs Gantois, et le vouloient tuer et jeter des 
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fenestres de sa chambre en bas. Ce nonobstant, les mauvais ne furent point 
les maistres et fust la chose rappaisié. Et le lendemain, retournèrent les Gan¬ 
tois et amenèrent avec eux l'abbé de Drone , le pryeur des Chartreux, damp 
Bauduin Des Fosseux, Anthoine Sesandres , maistre Jehan Du Chesne, 
maistre Jehan Morant , avant parliers de Gand, Jehan de le Mourre, Guil¬ 
laume Potier , Jehan de le Pouüe, qui lors furent chiefs de l'ambassade. Et 
eux venus,se tint de rechief le conseil chez le copte de Charolois, et firent les 
Gantois plusieurs requestes;mais riens n'y valu, pour laquelle cause le traittié 
fut de tous poins conclus et accordé par les Gantois, et jour prins de faire 
au duc le amende honnouràble qui fut le darrain jour du mois de juillet, l'an 
dessusdit. 


CHAPITRE 33 DU MANUSCRIT ( INÉDIT). 

Cy devise la manière comment les Gantois vindrent au duc de Bourgogne conte 
de Flandres leur seigneur en toute obéissance luy prier merchy. 

Icelluy jour le duc fut devant la ville de Gand pour recepvoir l'amende 
honnouràble des Gantois ainsi que de mot en mot est déclairié au traittié de paix, 
et sans faulte, le jour qu'ilz yssirent hors de la ville il faisoit un merveilleux 
tamps, car il plouvoi^ tellement que les ruisseaux grans et gros couroient 
dessoubz les Gantois qui tous étoient à genoulx. Les ungs tous nudz en 
leurs chemises et petits draps, et les autres nues testes et deschains, comme 
dit est, disans paroles ordonnées en la sentence et durant la pluye. Et pré¬ 
sentèrent au duc leurs bannières ainsi que faire dévoient, lesquelles bannières 
furent receues, que le duc fist incontinent délivrer à Thoison d'or, jusques ad 
ce qu'il en fust ordonné à sa voulenté. 

En icelle place où le duc rechupt l'amende honnouràble, comme dit est, quy 
pouvoit estre moins de demye lieue loingz de la ville de Gand, fist le duc les 
chevaliers dont les noms s'ensuivent: premiers, Mess e Daniel de Boucoude , 
Mess 6 Jehan Sequeinque, Mess® Adolf de la Marque , Mess® Bernard de Raves- 
tain, bastard, Mess 6 Louys Moreau , Mess 6 Régnault de le Cauchie, 
Mess 6 Simon à'Eslrume , Mess 6 Pierre de Perpire , Mess 6 Jehan de le Merie, 
Mess 6 Henry Mennel , Mess 6 JehmBemage, Mess 6 Evrard Serard, Mess 6 
Glaude Pilois , Mess 6 Jehan de la Venenne, Mess 6 Guerard de Cynenchien , 
Mess 6 Jacques Taye , Mess 6 Jacques de Matois et Mess 6 Jehan de Lyon. 

Après que le duc eubt receupt l'amende honnouràble, ainsi que dessus est 
dit, fait les chevaliers et toutes sérimonies qui y appartenoient, s'en retourna en 
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son logis de Gavrès, et les Gantois retournèrent en la ville de Gand, ainsi 
nudz, moulliés et crottez qu’ilz estoient. 

Le lendemain qui fut le darain jour du mbis de juillet, le duc se party de 
son logis de Gavres, fis! lever son artillerie, grosse et menue, tentes et pavillons 
et toutes autres choses appartenans au siège, et s'en ala au geste à Audenarde, 
et devant luy soixante des archers de son corps qui portoient les bannières 
des Gantois, toutes desployées et mises en fust de lances ou d'autres bastons, 
qui fut un très-grant crêve-cuer pour ceulx de la ville de Gand. Après ce que 
le duc fut logiés en la ville d'Audenarde, il fist porter les banières au logis de 
Thoison d'or, et lui ordonna qu’il les fesist porter la moitié à Nostre-Dame de 
Haulx, et l'autre moistié à Nostre-Dame de Boulogne, ausquelz lieux on 
les a peu veoir en la nef d’icelles églises, devant les crucefis bien enfustées de 
lances, arrangées et ordonnées par très-bonne mode, ainsy que le duc avoit 
ordonné de faire. 


FIN DE GESTE MATIÈRE. 


Le major B. Renard, 
docteur en sciences. 
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PARTICULARITÉS 

et Documents inédits 

SUR RUBENS. 


i 

On a beaucoup écrit sur Rubens, ce soleil de l’école flamande, 
comme l’appelait naguère un critique, homme d’esprit et de goût *. 
Cependant, combien de circonstances, même les plus importantes, 
de sa vie sont restées ignorées ! que d’obscurité plane encore sur la 
part qu’il prit aux affaires politiques de son temps, sur les rapports 
qu’il entretint avec les souverains et leurs ministres, sur ses relations 
mêmes avec les gens de lettres et les artistes ! . 

Dans le voyage littéraire que je fis en France il y a trois ans, j’eus 
le bonheur de découvrir plusieurs recueils de lettres de notre grand 
peintre, qui avaient échappé aux investigations de ses historiens : les 
unes étaient à la Bibliothèque du Roi, à Paris; les autres, à la Biblio¬ 
thèque de Méjanes, à Âix. Je recueillis aussi, au dépôt des affaires 
étrangères, quelques détails sur les négociations diplomatiques dans 
lesquelles Rubens avait été employé. 

Les lettres que j’avais fait copier à Aix et à Paris, et déposées aux 
archives de l’État, ont été publiées par un de nos littérateurs les plus 
consciencieux, qui les a enrichies d’une traduction élégante (toutes, 


* H. Eugène Robin, dans l 'Indépendant du 1 er décembre 1840. 
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à l’exception d’une seule, étaient en italien), de doctes élucidations 
et d’une notice pleine d’intérêt 1 . 

Rien d’aussi curieux peut-être, et à coup sûr de plus authentique, 
n’avait encore été mis au jour sur le prince des peintres flamands : le 
livre de M. Émile Gachet a obtenu un succès mérité. 

Un point important de la vie de Rubens restait cependant à éclaircir, 
quoique ses biographes se fussent donné beaucoup de peine pour y 
répandre la lumière ; je veux parler des missions diplomatiques qui 
lui furent confiées. Tout ce que l’on savait à cet égard se réduisait à 
fort peu de chose; encore ne possédait-on guère que des indications 
incertaines, que des renseignements dépourvus d’authenticité. 

Lorsque, à la fin de l’année 1840, je me rendis à Lille, avec la mis¬ 
sion d’y explorer les archives de l’ancienne chambre des comptes de 
Flandre, je conçus l’espérance de pouvoir combler cette lacune, ou 
au moins de pouvoir constater les époques des différents voyages faits 
par Rubens pour le service du prince et de l’État. Cet espoir reposait 
sur l’existence, dans les archives de Lille, des comptes de la recette 
générale des finances de nos souverains, comptes où figure un chapitre 
spécialement consacré aux ambassades *. 

Je parcourus d’abord les comptes des années 1627 à 1632, pendant 
lesquelles il passait pour constant que Rubens fut chargé de négocia¬ 
tions diplomatiques, plus ou moins officielles, en Angleterre, en Hol¬ 
lande et en Espagne : mais grand fut mon désappointement, en ne 
trouvant, au chapitre cité, rien qui le concernât. Cependant, chemin 


1 Lettres inédites de Pierre-Paul Rubens, publiées d’après ses autographes, et 
précédées d’une introduction sur la vie de ce grand peintre, et sur la politique de 
son temps ; par Émile Gachel, attaché à la commission royale d'histoire de Bel¬ 
gique. Bruxelles. Hayez, 1840. In-8°. 

* Voyez mon Rapport à M . le ministre de l’Intérieur sur différentes séries de 
documents concernant l’histoire de la Relgique, qui sont conservées dans les ar¬ 
chives de l’ancienne chambre des comptes de Flandre à Lille . In-8°, 1841, 
M. Hayez. 
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faisant, j’avais rencontré des indications que je ne cherchais pas, et 
qui excitèrent vivement mon intérêt : cela me détermina à dépouiller 
les comptes de toute la série qui commence à l’année 1599, époque 
de l’avénement des archiducs Albert et Isabelle, et qui se termine à 
l’année 1640. Un pareil travail était aussi fastidieux que long : je n’eus 
pourtant pas à regretter le temps et la peine qu’il m’avait-coûtés, car 
je lui fus redevable d’une collection de particularités aussi piquantes 
que neuves sur Rubens, sur Otto Yénius, son maître, et sur d’autres 
artistes. Plus tard, ces notes me mirent sur la trace de pièces impor¬ 
tantes que contenaient nos propres archives, et que nous ne connais¬ 
sions pas. 

J’ai déjà dit que, au dépôt des'affaires étrangères, à Paris, j’avais 
recueilli des renseignements qui concernaient Rubens. Me trouvant 
ainsi en possession d’une foule de faits et de documents ignorés sur ce 
célèbre peintre, qui sera à jamais la gloire de notre pays, j’ai cru que 
c’était un devoir pour moi de les livrer au public. 

Ce devoir, je viens le remplir aujourd’hui. 

II 

Le premier compte de la recette générale des finances oà Rubens 
soit mentionné, est celui de l’année 1611. On y lit, au chapitre inti¬ 
tulé Traitements et gages à divers officiers des archiducs : « A Pierre- 
Paul Rubens, peintre de l’hôtel de LL. AA., 1,000 livres, à cause 
de500livres que leursdites altesses, par leurs lettres patentes données à 
Bruxelles le 23 septembre 1609, lui ont accordées de gages par an, à 
raison de sondit état, et ce pojur les deux premières années échues 
le 22 septembre 1611. » 

M. Émile Gachet avait déjà révélé l’existence des patentes du 23 sep¬ 
tembre 1609 ; il les avait citées, d’après l’inventaire d’une des col¬ 
lections que renferment les archives du royaume : mais cette indica- 
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tion était tout ce qu’il avait pu recueillir ; la patente avait disparu, il 
n’en était resté que l’enveloppe. J’avais réuni mes efforts aux siens, 
pour la découvrir ici ; ils avaieut été infructueux. Un instant, je me 
flattai d’être plus heureux à Lille ; mais, après y avoir compulsé les 
registres aux chartes et les registres aux commissions tenus par la 
chambre des comptes, j’eus le chagrin de me voir déçu dans mon 
attente. 

Il m’en coûtait cependant de renoncer à trouver un acte qui devait 
être à la fois un monument précieux de la sollicitude des archiducs 
Albert et Isabelle pour les arts, et un témoignage honorable de la con¬ 
sidération dont jouissait déjà Rubens, au début de sa carrière : aussi, 
à mon retour à Bruxelles, je me livrai à de nouvelles recherches, qui 
cette fois furent couronnées de succès. Je vais dire comment. 

En étudiant avec attention les principes qui régissaient ancienne¬ 
ment la comptabilité de l’État, j’avais remarqué que, lorsqu’un fonc¬ 
tionnaire , jouissant d’un traitement fixe, figurait pour la première 
fois dans les comptes, une copie de sa commission était jointe à ceux-ci 
comme pièce justificative. D’après cette règle, rien n’eût été plus aisé, 
que de mettre la main sur les patentes de Rubens, si les acquits des 
comptes de la recette générale des finances étaient parvenus jusqu’à 
nous dans leur intégrité ; mais il n’en était malheureusement pas ainsi. 
Nos archives ne renferment que quelques liasses de ces documents ; 
elles y ont été placées, à la suite de l’exécution du traité conclu avec 
la France le 16 mai 1769. A Lille, où la plus considérable partie en 
avait été conservée, il n’en reste que des débris : sous le régime répu¬ 
blicain, on n’eut rien de plus pressé, que de se défaire de ces vieilles 
paperasses, monument de l’ignorance et de l’asservissement des 
peuples, comme l’on disait dans le style d’alors : les unes furent con¬ 
verties en gargousses pour le service de l’artillerie ; les autres, vendues 
à cri public, passèrent dans les ateliers des relieurs *... Les probabi- 

1 Voyez mon Rapport ci-dessus cité. 
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lités, on le voit, étaient assez peu favorables au résultat des recherches 
que j’allais encore entreprendre : comment se promettre en effet, à 
moins de compter sur quelque chance heureuse, que les patentes de 
Rubens se rencontreraient précisément dans ce petit nombre de pièces 
comptables que nous possédons? C’est pourtant ce qui est arrivé, tant 
il est vrai qu’il faut quelquefois compter sur le hasard ; et l’on com¬ 
prendra, sans que j’aie besoin de le dire, quelle fut ma joie, lorsque ce 
document, objet de tantd’investigations, vint s’offrirà mes yeux. J’étais 
amplement dédommagé par là de la fatigue qu’il m’avait occasionnée. 

Le lecteur ne me saura pas mauvais gré, j’ose le croire, de l’avoir 
mis dans le secret des moyens à l’aide desquels je suis parvenu à 
retrouver, sous la poussière des archives, une pièce dont l’importance 
sera appréciée par lui. Il est bon d’ailleurs que l’on sache la peine que 
nous devons prendre, nous autres investigateurs du passé, les diffi¬ 
cultés que nous avons à surmonter quelquefois, pour la découverte de 
tel ou tel monument inconnu de l’histoire, pour l’éclaircissement de 
tel ou tel point controversé. On n’apprécie peut-être pas toujours, 
autant qu’ils mériteraient de l’être, ces services rendus à la science. 

Les lettres du 23 septembre 1609 sont de la teneur suivante; je 
me ferais scrupule d’en retrancher un seul mot : 


Albert et Isabel-Clara-Eugenia, infante d’Espaigne, par la grâce de Dieu. 
archiducqz d’Austrice, ducqz de Bourgoingne, de Lothier, de Brabant, de Lera- 
bourg, de Luxembourg et de Geldres, contes de Habsbourg, de Flandres, 
d’Arthois, de Bourgoingne, de Thirol, palatin, et de Haynau, de Hollande, de Zé¬ 
lande, de Namur et de Zulpben, marquis du S'-Einpire de Rome, seigneur et 
dame de Frize, de Salins, de Malines, des cité, trilles et pays d’Utrecht, d'Overyssel 
et de Groeninge, à tous ceulx qui ces présentes verront, salut. Stavoir faisons 
que, pour le bon rapport que faict nous a esté de la personne de Pierre-Paul 
Rubens, et de ses sens et grande expérience tant en faict de paincture, que de 
plusieurs aultres artz, nous confians à plain de ses léaulté et bonne diligence, 
eu sur ce l'advis de noz tris-chers et féaulx les cbiefs, trésorier-général et 
commis de noz domaines et finances, avons icelluy Pierre-Paul Rubens retenu, 
commis, ordonné et establi, retenons, commettons, ordonnons et establissons, 
par ces présentes, à- l'office de peintre de nostre hostel, en luy donnant plain 
pouvoir et mandement espécial dudict office de peintre de nostre hostel doresna- 
vant tenir, exercer et desservir, et au surplus faire bien et deuement toutes et 
i. 12 


Digitized by VjOOQle 



162 


TRÉSOR 


singulières les choses que bon et léal paintre susdit peult et doibt faire, et que 
audict office compétent et appertiennent, aux gaiges et traictement de cincq cens 
livres, du pris de quarante gros de nostre monnoye de Flandres la livre, par an v 
dont voulons et ordonnons qu’il soit payé et contenté parles mains de nostre amé 
et féal conseiller et receveur-général de nosdictes finances, Christophe Godin, 
présent et advenir, depuis cejourd’huy en avant, de demy-an en demy-an, par 
esgale portion, et au surplus aux droitz, honneurs, libertez, exemptions et fran¬ 
chises accoustumez et y appertenans, et dont joyssent aultres noz domesticques 
et serviteurs de nostredict hostel par tous les lieux de nostre obéissance, avecq 
pouvoir qu’il pourra enseigner à ses serviteurs et aultres qu'il voudra sondict art, 
sans estre assubjecti à ceulx du mestier, tantquil nous plaira. Sur quoy, et de s'y 
bien et deuement acquicter, ledict Pierre-Paul Rubens sera tenu faire le ser¬ 
ment pertinent, et en oultre jurer que, pour obtenir ledict office, il n'a offert, 
promis, ny donné, ny faict offrir, promettre, ny donner à qui ce soit, aulcun ar¬ 
gent, ny aultre chose quelconcque, ny le donner directement ou indirectement, 
ny aultrement, en aulcunè manière, saulf et excepté ce que s'est accoustumé 
donner pour les dépesches, et ce ès mains de nostre chier et féal messire Ferdi¬ 
nand de Salinas, conseiller et maistre aux requestes ordinaires de nostre conseil 
privé, que commettons à ce, et luy mandons que, ledict serment faict par ledict 
Pierre-Paul Rubens, comme dict est, il le mette et institue de par nous en pos¬ 
session et joyssance dudict office de paintre de nostre hostel, etd'icelluy, en¬ 
semble des gaiges, droietz, honneurs, libertez, exemptions et franchises susdicts, 
il et tous aultres noz justiciers, officiers et subjeetz cui ce regardera, le facent, 
seuffrent et laissent plainement et paisiblement joyr et user, cessans tous con- 
tredietz et empeschemens au contraire. Mandons en oultre ausdicts de noz 
finances que, par nostre receveur-général d'icelles, présent, ou aultre advenir, 
ilz facent doresnavant furnir audict Pierre-Paul Rubens, ou à son command pour 
luy, lesdites cincq cens livres dudict pris, par an, de demy-an en demy-an, par 
esgale portion ; en rapportant ces mesmes présentes, vidimus ou copie autenticque 
d'icelles, pour une et la première foiz, et pour tant de fois que mestier sera, 
quictance dudict Pierre-Paul Rubens sur ce servant seulement, nous voulons 
tout ce que payé, baillé et délivré lui aura esté à la cause dicte, estre passé et 
alloué en la despence des comptes, et rabattu des deniers de la recepte de nostre¬ 
dict receveur-général des finances, présent ou aultre advenir, qu’il appartiendra 
et payé l'aura, par noz amez et féaulx les président et gens de nostre chambre des 
comptes à Lille, ausquelz mandons semblablement ainsi le faire, sansaulcune 
difficulté. Car ainsi nous plaist-il, nonobstant que ces présentes ne sont signées de 
nostre audiencier et premier secrétaire seul signant en noz finances, estant pré¬ 
sentement absent pour nostre service, et les ordonnances y répugnantes, aus- 
quelles avons, pour ceste foiz, et à l’effet que dessus, dérogué et déroguons par ces- 
dictes présentes. En tesmoing de ce, nous avons faict mettre nostre seel k icelles. 
Donné en nostre ville de Bruxelles le vingt-troisiesme jour de septembre l'an de 
grâce mil six cens et neuf. Et fait seelé avecq le seel de Son AUese en cire rouge , 
et sur le plicque estoit escript : Par les archiducqz, le baron de Haveskercke, 
8* de Vendegies, chief; Philippe Sterck, Jehan d’Ennetieres, commis des 
finances, et aultres gens. Et fust soübseignié : D'Enghien. Et sur le dos estoit 
escript ; Aujourd'hui ix® du mois de janvier, l’an xvi« et dix, Pierre-Paul Ru- 
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beos, dénommé au blancq à l'aultrelez de cestes, a faict le serment pertinent de 
painetre de l’hostel de leurs altezes sérénissimes, dont audict blancq est faict 
mention, ès mains de messire Ferdinand de Salinas, conseiller et maistre des 
requestes ordinaires du conseil privé de leursdictes altezes, à ce commis. Faict 
au jour et an que dessus. Etfust soubseigné : Moy présent, J. de Beett. 


Plusieurs choses sont à remarquer dans les patentes que je viens de 
transcrire. En premier lieu, le considérant : —ce n’est pas seulement 
pour sa grande expérience en fait de peinture, mais aussi en plusieurs 
autres arts, que les archiducs confèrent à Rubens le titre de peintre 
de leur hôtel. Ensuite le dispositif : —ces princes ne se contentent 
pas de lui accorder une pension de cinq cents livres; ils veulent 
encore « qu’il jouisse, dans tous les lieux de leur obéissance, des droits, 
honneurs, libertés, exemptions et franchises appartenants aux servi¬ 
teurs de leur hôtel, et qu’il puisse enseigner son art à qui il voudra, 
sans être assujetti aux règlements des corps de métiers. » Cette der¬ 
nière disposition mérite surtout qu’on s’y arrête : il ne faut pas oublier 
que, autrefois, ceux qui exerçaient les arts libéraux étaient obligés de 
se faire incorporer dans les métiers des barbouilleurs, des tailleurs de 
pierres et autres de ce genre, et qu’ils étaient astreints aux mêmes 
devoirs, aux mêmes charges, que les moindres artisans. Cet état de 
choses subsista en Belgique jusqu’en 1773 *. 

Michel, et d’autres biographes après lui, prétendent que, à cette 
époque, les archiducs décorèrent Rubens de la clef d’or, c’est-à-dire 
qu’ils lui donnèrent le titre de chambellan. Michel va même plus loin ; 
il ajoute qu’ils le créèrent conseiller d’Ètat *. C’est là une double 
erreur, que n’excuse point l’ignorance où ont été ces écrivains des 


1 Par un édit du 13 novembre 1773, promulgué sous le nom de l'impératrice 
llarie-Thérèse, il fut déclaré que la peinture, la sculpture, la gravure et l'archi¬ 
tecture ne dérogeaient point à la noblesse, et que tout le monde pouvait librement 
exercer ces arts, sans se faire inscrire dans des métiers, corps ou compagnies 
quelconques. 

* Histoire de Rubent, page 49. 
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lettres patentes du 23 septembre 1609 : car Rubens, n’ëtant pas noble, 
ne pouvait être fait chambellan ; et, quant à la dignité de conseiller 
d’Ètat, elle était réservée aux seigneurs les plus éminents du pays, à 
des personnages tels que le prince d’Orange (Philippe-Guillaume), le 
duc d’Arschot, le comte de Solre, etc. 

Je reprends le dépouillement des comptes de la recette générale 
des finances. 

Ceux des années 1613, 1614, 1615, 1617, 1619,1621, 1622, 
constatent les payements faits à Rubens de sa pension de 500 livres, 
en qualité de peintre de rhôtël des archiducs, jusqu’au 22 sep¬ 
tembre 1622 : la plupart des quittances données par lui sont dans 
nos archives; toutes sont revêtues de sa signature : Pietro Pauolo 
Rubens. 

Le compte de 1623 ne renferme rien qui le concerne '. 

Les comptes de 1624, 1625, 1626, 1627 et 1629 manquent : 
mais les acquits que nous possédons font foi que, en 1624, Rubens fut 
encore payé de sa pension de 500 livres, échue le 22 septembre 1623. 

Le compte de 1628 ne fait, dans aucune de ses parties, mention 
de Rubens. 

On lit, dans le compte de 1630, au chapitre intitulé Gages et pen¬ 
sions à divers seigneurs et dames et autres oljiciers du roi : « A messire 
Pierre-Paul Rubens, chevalier, gentilhomme de la maison de S. A. S. 
(l’infante Isabelle), la somme de cinq cents livres du prix de 40 gros, 
pour une sfonée de son traitement commencée le 23 septembre 1628, 
et finie le 22 septembre 1629. » Et une note, écrite à la marge, 
indique que la même dépense figurait au compte de 1629. 

Il semblait résulter de cet article que l’infante Isabelle avait rem¬ 
placé le titre de peintre de son hôtel, qu’elle avait conféré à Rubens 
en 1609, par celui de gentilhomme de sa chambre. Maisàquelleéqoque? 

1 Je dois observer ici qu’il touchait quelquefois sa pension pour deux années 
en même temps, et qu’alors elle était cumulée dans Je compte de l'aimée où le 
payement avait lieu. 
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€’est ce que là lacune qu’il y a dans les comptes conservés à tille et 
dàns les acquits que nous possédons, empêchait de constater. 

Le libellé de l’article que je viens de transcrire, et la note margi¬ 
nale qui l’accompagne, donnaient naissance à un autre problème. 
Rubens était déjà, en 1628, gentilhomme de la chambre, qualité qui, 
ainsi que j’en ai fait l’observation, exigeait indispensablement un titre 
de noblesse : or, d’après ses biographes les plus estimés ', on ne lui 
connaissait pas de distinction nobiliaire acquise avant l’année 1630 ; 
c’était le 15 décembre de cette année, que Charles 1 er , roi d’Angle¬ 
terre , l’avait nommé chevalier de l’Éperon d’or, et le même titre de 
chevalier, il ne l’avait obtenu.de Philippe IV, que le 21- août de l’année 
suivante. t 

Après m’être livré à bien des recherches infructueuses, après avoir 
formé toute sorte de conjectures plus ou moins vraisemblables, je 
désespérais de la solution de cette difficulté, lorsque, parcourant la 
collection de manuscrits de M. le comte de Ribeaucourt, l’une des 
plus précieuses qui existent en Belgique dans des mains privées, j’y 
découvris que, dès l’année 1624, le roi d’Espagne avait conféré à 
Rubens la noblesse héréditaire, en l’exemptant des taxes qu’il était 
d’usage de payer pour des titres semblables. Ce fait est consigné dans 
la pièce suivantes: 

Philippe, par la grâce de Dieu, roy de Castille, de Léon, d*Arragon, des deux. 
Sicilles, de Hiérusalem, de Portugal, de Navarre, de Grennade, de Tolède, de 
Valence, de Galice, de Maillorques, de Séville, de Sardaigne, 'de Corduwe, de 
Conique, de Murcie, de Jahen, des Algarbes, d’Algésirc, de Gibraltar, des isles 
deCanarie et des Indes tant orientales qu’occidentales, des isles et terre fermede 
la mer océane, archiduc d’Austrice, duc de Bourgogne, de Lolhier, de Brabant, de 
Lembourg, de Luxembourg, de Gueldres et de Milan, comte de Habsbourg, de 
Flandres, d’Arthois, de Bourgogne, de Tyrol, palatin, et de Haynnau, de Hol¬ 
lande, de Zélande, de Namur et de Zutpben, prince de Swave, marquis du sainct 
empire de Rome, seigneur de Frize, de Salins, de Malines, des cité, villes et 


1 Histoire de la vie de Rubens, par Michel. — Bistoire de la vie et des ou¬ 
vrages de P.-P. Rubens, par Van Hasselt. — Bistorisehe levensbeschryving van, 
P,-P. Rubens, Antwerpen, 1810. 
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pays d’Utrecht, d’Overyssel et de Groenînge, et dominateur en Asie et en 
Affricque. A tous présens et à venir qui ces présentes verront, salut. De la part 
de ^ostre Cher et bien amé Pierre-Paul Rubens, nous a esté très-humblement re- 
monstré quil seroit issu de parens fort honorables, qui auroient toujours esté 
fidèles vassaux, et servy à nos prédécesseurs, leurs princes naturels, de glorieuse 
mémoire, en offices et charges principales, avecq beaucoup d’intégrité, particu¬ 
lièrement son père Jean Rubens, docteur és droicts, en celle d’eschevin de nostre 
ville d’Anvers, et Philippe Rubens, son frère, en secrétaire de ladite ville, et que 
le remonstrant, suivant leurs pistes et vestiges, s’auroit dès sa jeunesse ap¬ 
pliqué à la vertu, bonnes lettres et peinture, fréquentant plusieurs royaumes et 
provinces pour se rendre plus capable et habile, et que, pour sa grande et rare 
expérience, fut nostre très-cher et très-amé bon oncle l’archiduc Albert, de très- 
haute mémoire, et nostre tres-chère et très-amée bonne tante madame Isabel- 
Clara-Eugenia, par la grâce de Dieu, infante d'Espaigne, etc., l’auroient, par 
leurs lettres patentes du vingt-troisième jour de septembre l'an mil six cens et 
neuf, receu et retenu À l’office de peintre de leur hostel, aux gages et traitement 
de cinq cens florins par an, et autres privilèges, franchises et libertez plus au 
loing déduites èsdites lettres patentes, duquel il seroit tousjours acquitté avec 
particulière satisfaction de leurs altezes, et désirant le continuer à l’advenir, afin 
aussy d’estre eneouragé à nous servir avec plus de lustre, il s’est retiré devers 
nous, et nous a supplié très-humblement que nostre bon plaisir soit de l’honorer 
du tiltre et privilège de noblesse, pour luy et sa postérité née et à naistre, sans 
payer finance, veu qu’il est serviteur domesticque de Thostel de nostredite très-chère 
et très-amée bonne tante, et sur ce luy faire dépescher nostres lettres patentes 
en tel cas pertinentes. Sçavoir faisons que nous, les choses susdites considérées # 
et eu esgard à la grande renommée que le suppliant a mérité et acquis par 
l'excellence de l’art de peinture et rare expérience en icelle, comme aussy par la 
science qu’il a des histoires et langues, et autres belles qualitez et parties qu’il 
possède, et qui le rendent digne de nostre royale faveur, avons, pour nous, nos 
hoirs et successeurs, de nostre certaine science, authorité souveraine et grâce 
spéciale, par ces présentes, audit Pierre-Paul Rubens, suppliant, et à ses enfans 
et postérité masles et femelles, nés et à naistre en léal mariage, accordé et octroyé, 
accordons et octroyons à tousjours ledit tiltre et degré de noblesse, voulons et or¬ 
donnons que ledit suppliant, ses enfans et postérité, et les descendons d’eux nés 
et à naistre en léal mariage, comme diet est, ayent à jouyr et user, jouyssent et 
usent, d’icy en avant et à tousjours, comme gens nobles, en tous lieux, actes et 
besoignes, des honneurs, prérogatives, prééminences, libertez, franchises et 
exemptions de noblesse, dont les autres nobles de tous nos pays et seigneuries, 
signament en nos Pays-Bas, ont accoustumé de jouyr, jouyssent et jouyront, et 
qu’il et sa postérité soyent, en tous leurs faits et actes, tenus et répuiez pour 
nobles en touttes places, soit en jugement ou dehors, comme les déclairons et 
créons tels par les mesmes présentes, et que semblablement ledit suppliant soit 
et sera capable et qualifié pour estre eslevé à estât et dignité soit de chevalerie, 
ou autres, et qu’il et sa postérité puissent en tout temps acquérir, tenir et pos¬ 
séder, en tous nos pays et seigneuries, signament en nosdits Pays-Bas, rentes, 
revenus, possessions et autres choses mouvantes de nous, fiefs, arrière-fiefs et tous 
antres nobles tènemens, et iceux prendre et tenir de. nous, ou d’autres seigneurs 
féodaux de qui ils seront dépendons, et, si aucunes des choses susdites ils ont jà 
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acquises, les tenir et posséder, sans-estre constraints de par nous ou d'autres les 
meure hors de leurs mains ; à quoy nous les habilitons, et rendons sufhsans et 
idoines. Et de nostre plus ample libéralité et munificence, avons, pour les sus¬ 
dites raisons, audit Pierre-Paul Rubens, suppliant, quitté, dispensé et remis, 
quittons, dispensons et remettons, de grâce spéciale, par ces présentes, la finance 
et somme de deniers qui se paye ordinairement une fais, pour et à cause de sem¬ 
blables octrois et annoblissemens; faisant en outre vers nous et nosdits hoirs» 
et successeurs les debvoirs y appertenans, selon la nature et condition d'iceux 
fiefz et biens acquis ou à acquérir, et la coustume du pays où ils seront situez. Et 
afin que l'estât de noblesse dudit suppliant et de sesdits enfans et postérité soit 
plus notoire, cognu et authorisé, leur avons donné, octroyé et permis, donnons» 
octroyons et permettons qu'il, sesdits enfans et postérité, nés et à naistre en léal 
mariage, comme dict est, puissent et pourront, doresenavant et perpétuellement, 
en tous et quelsconques leurs faicts, gestes et aultres actes licites ethonestes» 
avoir et porter les armes et les blasons qui s'ensuivent, sçavoir est : un eseu 
parti en face, le dessus d'or à un cornet de sable, et deux quinttefeuilles aux 
cantons percées d’or, le dessous d'azur à une fleur de lis d'or, l’heaume ouvert 
estreillé, les hachemens et borlet d’or et d'argent, et, pour le cimier, la mesme 
fleur de lis d'or, comme elles sont peintes et figurées au milieu de cesdites pré¬ 
sentes. Si donnons en mandement k nos très-chers et féaux les chef, présidens 
et gens de nos privé et grand conseils, chefz, trésorier-général et commis de nos 
dommaines et finances, chancellier et gens de nostre conseil en Brabant, prési¬ 
dent et gens de nostre chambre des comptes illecq, et à tous autres nos justiciers 
et officiers présens et à venir, leurs lieutenans et chacun d'eux endroit soy, et si- 
comme à luy appartiendra, et autres nos subjeetz, que, sans le payement de ladite 
finance et somme d'argent, lesdits de nos comptes procèdent bien et deuement k 
la vérification et intérinement de cesdites présentes, selon leur forme et teneur, 
et, ce faict, ilz facent, souffrent et laissent ledit Pierre-Paul Rubens, sesdits 
enfans et postérité en léal mariage, de nostre présente grâce, octroy et annoblisse- 
ment et de tout le contenu en cesdites présentes pleinement, paisiblement et 
perpétuellement jouyr et user, sans leur faire, mettre ou donner, ny souffrir estre 
faict, mis ou donné k aucun d'eux, contre la teneur de cesdites présentes, contre- 
dict, destourbier, ou empeschement quelcumque, car ainsy nous plaistdl et vou¬ 
lons estre faict, nonobstant quelcumques ordonnances, statuts, coustumes, usages 
et autres choses au contraire, desquelles nous avons relevé et dispensé, relevons 
et dispensons lesdits de nos finances et desdits comptes en Brabant, et tous 
autres à qui ce peut toucher ou regarder. Et, afin que ce soit chose ferme et stable 
à tousjours, nous avons signé ces présentes de nostre nom, et k icelles faict 
mettre nostre grand seel, sauf en autres choses nostre droict, et celuy d'autruy 
en toutes. Donné en nostre ville de Madrid, royaume de Castille, le cinquième 
jour du mois de juin l'an de grâce mille six cens vingt-quattre, et de nos règnes 
le quatrième. Signé : Philippe. Et plus bas : Par le roy : signé : J. Brünbàü. 


Ce diplôme de Philippe IV explique parfaitement l’élévation de 
Rubens à la cour d’Isabelle : une fois anobli, rien ne s’opposait plus à 
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ce que l’infaute le nommât gentilhomme de sa maison. Quant à 
l’époque où le titre de gentilhomme aura été substitué à celui de 
peintre, les bontés dont Isabelle honora toujours le grand artiste auto¬ 
risent à croire que ce changement suivit de près l’acte du 5 juin 1624. 

Le compte de 1631 nous montre Rubens revêtu d’une nouvelle 
charge. Le chapitre intitulé Gages et pensions à ceux du conseil privé 
du roi contient l’article qui suit : « A messire Pierre-Paul Rubens, 
chevalier, secrétaire du conseil privé du roi, la somme de 1,984 livres 
13 sols 1 denier, de 40 gros, lui due, à cause de trois quarts d’écu 
pistolet d’Espagne, par jour, de 72 sols 6 deniers l’écu, que S. M., 
par ses lettres patentes du 27 avril 1629, lui a accordé de gages, à 
raison de sonditétatde secrétaire, ayant son altesse (l’infante Isabelle), 
par son ordonnance de relèvement du 24 mars 1631, ordonné qu’il 
serait payé desdits gages dois la date desdites lettres patentes, nonob¬ 
stant et sans prendre égard qu’il avoit prêté le serment longtemps 
après, et ce pour les deux premières années de ses gages finies le 
26 avril 1631. » 

Les patentes de secrétaire du conseil privé, qui furent délivrées à 
Rubens, n’ont pas encore été imprimées *; en voici le texte : 

Philippe, par la grâce de Dieu, roy de Castille, de Léon, d’Arragon, des deux 
Sicilles, de Hiérusalem, de Portugal, de Navarre, de Grenade, de Tolède, de Ya- 
lence, de Gallice, de Maillorcques , de Séville, de Sardaigne, de Corduwe, de 
Corsicque, de Murcie, de Jaën, des Algarbes, d’Âlgézire, de Gibraltar, des 
isles de Canarie et des Indes tant orientales que occidentales, des isles et terre 
ferme delà mer océane, archiducqd’Àustrice, ducq de Bourgoingne, deLothier, 
de Brabant, de Lembourg, de Luxembourg, etc. ▲ tous ceulx qui ces présentes 
verront, salut. Sçavoir faisons que, pour le bon rapport que faict nous a esté de 
la personne de nostre chier et bien amé Pierre-Paul Rubens, et de ses sens, 
idoineté et souflisanoe, nous contiens à plain de ses léaulté, prudhommie et bonne 
diligence, avons iceluy, parla délibération de nostre très-chière et très-amée 
bonne tante madame Isabel-Clara-Eugenia, par la grâce de Dieu, infante d’Es- 
paigne, etc., retenu et commis, retenons et commettons, par ces présentes, à 
Testât de secrétaire ordinaire de nostre conseil privé, et comme tel luy avons 
donné et donnons plain pouvoir, authorité et mandement espécial d’entrer et fré- 


1 Elles existent, en copie authentique, dans les acquits des comptes que nous 
avons. 
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quenter doiz maintenant en iceluy, pour y expédier et signer toutes les lettres et 
despesches d'office que par nous, ou noz très-chiers et féaulx les chef, président 
et gens d’iceluy conseil, luy seront commandées et ordinées, et généralement 
faire bien et deuement toutes et singulières les choses que bon et léal secrétaire 
ordinaire susdict peult et doibt faire, et qu’audict estât compétent et apper- 
tiennent, aux gaiges accoustumez et y appertenans, dont voulons et ordonnons 
qu'il soit payé et contenté par les mains de nostre amé et féal conseiller et rece¬ 
veur général de noz finances, présent et à venir, de demy-an en démy-an, par 
esgale portion, et ce à rate du temps qu’il servira, et sera compté par le commis 
au contrerolle de nostredicl conseil privé, et au surplus aux honneurs, droictz, 
libertez, franchises, prouffitz et émolumens accoustumez et y appertenans et telz 
et semblables qu'ont les aultres nos secrétaires ordinaires de nostredict conseil 
privé, tant qu'il nous plaira. Sur quoy, et de soy bien et deuement acquicter en 
l’exercice dudict office, ledict Pierre-Paul Rubens sera tenu de faire le serment 
à ce deu et pertinent, et en oultre jurer que, pour obtenir ledict estât, il n'a 
offert, promis ny donné, ny faict offrir, promectre ny donner à qui que ce soit 
aulcun argent ny aultre chose quelconque, ny le donnera directement ou indi¬ 
rectement, ny aultrement en aulcupe manière, saulf et excepté ce que s'est ac- 
coustumé donner pour les despesches, et ce ès mains de nostre très-chier et féal 
messire Engelbert Maes, chevalier de nostre conseil d’estât et chef-président de 
nostredict conseil privé, que commectons k ce ; et luy mandons que, ledict ser¬ 
ment faict par ledict Pierre-Paul Rubens, comme dict est, il le mecte et institue, 
de par nous, en possession et jouissance dudict office de secrétaire ordinaire de 
nostredict conseil privé, et d’iceluy, ensemble des droictz, honneurs, libertez, 
franchises, prouffitz et émolumens, selon et en la forme et manière que dict est, 
il et tous noz justiciers, officiers et subjects cui ce regardera le facent, souffrent 
et laissent pleinement et paisiblement jouir et user, cessans tous contredictz ou 
empescheménts au contraire. Mandons en oultre à noz très-chiers et féaulx les 
chefz, trésorier général et commis de noz domaines et finances, que, par nostre¬ 
dict receveur-général d'icelles, présent et aultre à venir, et des deniers de sa re- 
cepte, ilz facent doresnavant payér, bailler et délivrer audict Pierre-Paul Rubens 
lesdits gaiges aux termes et tant qu'il nous plaira, comme dict est; auquel 
nostre receveur-général des finances, présent et aultre à venir, mandons aussi, 
par cesdictes présentes, ainsy le faire; et, en rapportant ces mesmes présentes, 
vidimus ou copie autenticque d’icelles, pour une et la première fois, et pour tant 
de fois que mestier sera, quictance dudict Pierre-Paul Rubens, avecq certification 
du commis à tenir le contrerolle de nostredict conseil privé, du temps que ledict 
Pierre-Paul Rubens y aura servy, nous voulons tout ce que payé, baillé et délivré 
luy aura esté k la cause dicte, estre passé et alloué en la despence des comptes 
et rabattu des deniers de la recepte de nostredict receveur-général des finances, 
présent, et aultre à venir qu'il appartiendra, et payé l’aura, par noz amez et 
féaulx les président et gens de nostre chambre des comptes à Lille, ausquels 
mandons semblablement d'ainsy le faire sans aulcune difficulté, car ainsy nous 
plaist-il. En tesmoing de ce, nous avons .faict mettre nostre seel à ces présentes. 

^ Donné en nostre ville de Bruxelles, le vingt-septiesme jour d’apvril l’an de grâce 
mil six cens vingt-noef , et de noz règnes le neuvesme. Ma. v ( . Sur la plicque 
estoit escript : Par le roy, et plus bas , signé Verreycken. 
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On lit au bas ; 

Aujourd'hui, septiesme de juing mil sis cent trente, Pierre-Paul Rubens, 
dénommé au blancq de ceste, a faict le serment de secrétaire ordinaire du con¬ 
seil privé du roy, dont il est chargé par ledit blancq, et ce is mains de messire 
Ëngelbert Maes, chevalier du conseil d’estat de sa majesté, et chef-président de 
son conseil privé. 

L’infante, comme on l’a vu, avait ordonné que Rubens reçût son 
traitement de secrétaire du conseil privé à partir de la date de ses 
patentes, quoiqu’il n’eût prêté serment que plus d’un an après : elle 
le dispensa en outre d’assister aux séances de ce corps, en décidant 
qu’il serait payé comme s’il y avait été présent *. 

Le même compte de 1631 relate, au chapitre des Gages et pensions 
à divers dames et officiers du roi, un payement de 1,000 livres fait à 
Rubens pour deux années de son traitement : il est qualifié seulement, 
dans cet article, de chevalier et secrétaire du conseil privé du roi ; mais 
il est évident que ce fut à raison de ses fonctions de gentilhomme de 
la chambre, que la pension annuelle de 500 livres lui fut payée. 

Le compte de 1632 manque encore. 

Au compte de 1633, les deux articles du compte de 1631 se trou¬ 
vent reproduits. 

Dans les comptes suivants, Rubens ne figure plus que comme 
secrétaire du conseil privé : on peut en inférer que la mort de l’infante 
Isabelle, arrivée le 1"décembre 1633, lui avait fait perdre la pension 
qu’il touchait en qualité de gentilhomme de la chambre de l’infante. 

Le dernier compte de la recette générale où il soit question de 
Rubens, est celui de 1643 ; on y lit : « A la veuve et tuteur des enfants 
de feu messire Pierre-Paul Rubens, chevalier, secrétaire du conseil 
privé, 475 livres 15 sols 6 deniers, à quoi montent 175 jours de gages 
du défunt, à 54 sols 4 denier par jour, et ce du 27 octobre 1639 
au 18 avril 1640, jour où le fils dudit défunt, Albert Rubens, prêta 
le serment et entra en la desservitude dudit état. » 

1 Compte de la recette générale des finances de 1033. 
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Pour l'intelligence de cette particularité, il faut savoir que des 
lettres patent» du 15 juin 1630 *, données non par le roi à Madrid, 
comme quelques biographes l’ont cru, mais à Bruxelles sous le 
nom du roi par l’infante, avaient nommé Albert Rubens secrétaire 
du conseil privé, avec la clause qu’il entrerait dans l’exercice de cette 
charge après le trépas de son père, ou dès lors que celui-ci la lui vou¬ 
drait résigner. Rubens, sentant sa 6n approcher (il mourut le 30 
mai 1640), s’était démis de ses fonctions en faveur de son fils. 

Le préambule des lettres du 15 juin 1630 fait connaître qu'elles 
ont été expédiées « à l’humble supplication de Pedro Pauolo Rubens, 
même en considération des bons et fidèles services qu’il a rendus au 
roi. » L’infante, en lui accordant cette grâce, voulut sans douté 
récompenser le zèle et les talents dont il venait de faire preuve dans 
la négociation d’Angleterre. 


III 

J’ai observé, au commencement de cette notice, que les chapitres 
des comptes de la recette générale des finances, qui concernent les 
frais d’ambassades, ne contenaient rien qui eût rapport aux missions 
dont Rubens fut chargé. J’ai ajouté que j’avais parcouru tous les 
autres chapitres des mêmes comptes, à partir de 1599 jusqu’en 1640. 
Or, voici un article que j’ai rencontré, sous la rubrique menues et 
grosses parties (dépenses diverses), dans le compte de l’année 1631 : 
<c A Pierre-Paul Rubens, secrétaire du conseil privé du roi, la somme 
de 6,374 livres, en une lettre de décharge de pareille somme, datée 
du 24 mars 1631, levée sur Ange Boes, conseiller et receveur général 
d’Hainaut, pour le parfoumissement de 12,374 livres, à quoi montent 
les frais et dépens par lui exposés ès années 1629 et 1630, aux voyages 

1 J’ai trouvé une copie authentique de ces lettres dans notre collection 
d'acquits des comptes. 
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par lui faits vers Espagne et Angleterre, allant et venant pour le ser¬ 
vice de S. M., dont n’est besoin faire plus ample déclaration, par ordon¬ 
nance de S. A. (l’infante Isabelle) du 24 mars 1631. » 

Pourquoi les frais occasionnés par la mission diplomatique confiée 
à Rubens dans les années 1629 et 1630, ne figurent-ils pas avec les 
autres dépenses de pareille nature? pourquoi se trouvenMls relégués 
dans le chapitre des dépenses diverses? Ne serait-ce point, comme l’a 
dit le critique distingué que j’ai cité-plus haut, que Rubens « ne fut 
en définitive qu’un agent secret, un de ces instruments mystérieux à 
la convenance des souverains, qu’ils désavouent à l’occasion? » 

Je dois faire remarquer, du reste, que, dès l’année 1628, Rubens avait 
été appelé à la cour de Madrid. J’ai déjà donné, sur ce fait, dans mes 
rapports à la commision royale d’histoire 1 2 * * , quelques indications tirées 
de la correspondance des envoyés de France à Bruxelles, conservée au 
dépôt des affaires étrangères à Paris! On y a vu que le comte de Car- 
lisle, envoyé par le duc déBuckingham sur le continent, pour préparer 
les voies à un accommodement avec l’Espagne, et qui jouissait de toute 
la confiance de ce premier ministre, passa*par Bruxelles; que Rubens 
fut le personnage qu’il visita le plus fréquemment dans cette capitale, 
et qu’ils concertèrent ensemble les moyens de rapprocher les cours de 
Madrid et de S*-James. C’est à ce sujet, que l’envoyé de France, le 
sieur Brasset, écrivait, le 23 juin, au secrétaire d’état d’Herbault : « Je 
ne sçay si le retour du marquis de Spinola ne sera point hâté pour 
perfectionner cet ouvrage que le peintre Rubens se vante d’avoir ébau¬ 
ché , et se glorifie que l’ambassadeur d’un grand roy lui ait escrit des 
lettres pour luy demander sa protection, terme qui a semblé si ridi¬ 
cule , que le cardinal de la Cüeva * n’a pu moings faire que de s’en 
rire 5 . » N’oublions pas que la France voyait avec chagrin les tentatives 

1 Bulletins de la commission royale d’histoire, tome III> pages 38 et 39; 

2 Ministre espagnol à Bruxelles. 

* Vol. intitulé Pays-Bas , 1G28-1629, au dépôt des affaires étrangères, 

à Paris. 
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qui pouvaient conduire à une réconciliation entre l’Espagne et l’An¬ 
gleterre : ceux qui y prenaient part devaient donc être traités peu favo¬ 
rablement par ses ministres. 

Le comte de Garlisle avait quitté Bruxelles le 6 juin, et s’était dirigé 
vers la Savoie. Le sieur Brasset écrit à sa cour le 24 août : « Ce cour¬ 
rier du comte de Carlil, venant de Turin, que je vous ay mandé avoir 
esté en Anvers pour donner ordre à quelque remise d’argent pour son 
maistre, porta aussy des lettres au peintre Rubens, oultre celles qu’il 
laissa icy à l’audiencier Yerrecken pour l’infante. Et cejourd’huy j’ay 
sceu que, depuis trois jours, ledit peintre est disparu d’Anvers, pre¬ 
nant la poste, luy quatriesme, et disant à quelques siens confidents qu’il 
estoit appellé d’Espagne, et que, pour la seureté de son voyage,'il pren¬ 
drait son chemin par Italie, comme si celuy de la France ne luy eust 
esté plus commode et plus asseuré, s’il n’avoit dessein de joindre le comte 
de Carlil, et de continuer avec luy la pratique depaixavecl’Angleterre, 
dont il a été le proxénète. Ce voyage certes est fort à considérer » 1 . 

Il mande encore, le 28 août, au secrétaire d’État pour les affaires 
étrangères, qu’il ne faut plus douter du désir qu’ont les Espagnols de 
s’accommoder avec les Anglais, ni que les vues du ministère des Pays- 
Bas ne soient goûtées en Espagne, puisque l’infante a permis au peintre 
Rubens d’aller trouver le comte de Carlisle. 

Dans une autre lettre du 16 septembre, il annonce que le peintre 
Gelbier (Gerbier), « correspondant du peintre Rubens en ces négocia¬ 
tions secrètes dont ils ont esté les courtiers, » s’est aussi mis en route, 
afin de joindre l’ambassadeur anglais. 

Enfin le sieur de Baugy, qui, pendant quatre ans, avait été chargé 
d’affaires de France auprès de l’infante Isabelle, et qui venait d’être 
nommé en la même qualité à La Haye, ayant passé par Bruxelles pour 
se rendre à sa nouvelle destination, écrit de cette ville le 29 septembre : 

« Sur le sujet que l’infante m’en donna, je l’entretins de la beauté et • 

* Vol. intitulé Payt-Bat, 1628-1629, au dépit des affaires étrangères, k Paris. 
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des raretés du palais de la royne-mère, et des peintures de Rubens : sur 
quoi elle me dit qu’elle avoit nouvelles de l’arrivée à Madrid dudit 
Rubens. Luy ayant réparty à dessein qu’il se mesloit à présent d’autre 
chose que de la peinture, entendant parler de l’entremise qu’il a eue 
avec les Anglais pour les réunir avec Espagne, elle s’efforça de me faire 
croire qu’il avoit esté appelé par le roy catholique, et qu’elle ne l’avoit 
point envoyé *.» 

Rubens, avant de se rendre en Angleterre, revint à Bruxelles : c’est 
ce que nous apprend une lettre écrite, de La Haye, le 27 mai 1629, au 
cardinal de Richelieu, par le sieur de Baugy, et dans laquelle se trouve 
ce passage: « Le peintre Rubens, retourné de Madrid à Bruxelles 
depuis peu de jours, leur fait espérer que le comte d’Olivarès donnera 
bon ordre aux provisions qui leur sont nécessaires *. » 

Le séjour de Rubens auprès de l’infante fut de courte durée ; car, 
déjà, le 21 juinsuivant, le marquis de Mirabel, ambassadeur d’Espagne 
à Paris, mandait à sa cour qu’il venait de recevoir de lui un courrier, 
l’informant qu’il avait été bien accueilli du roi d’Angleterre, à sa pre¬ 
mière audience 5 . 

Quelques détails sur les négociations de Rubens en Angleterre sont 
contenus dans la correspondance de Châteaunêuf, envoyé de France 
auprès de Charles 1 er . Ce ministre écrit au cardinal de Richelieu 
le 10 juillet 1629 : « Le peintre Rubens est ici, qui agist aultant qu’il 
peult pour establir une paix entre cette couronne et celle d’Espagne. Il 
est escoutté et accueilli de plusieurs. Le roy lui a donné quatre com¬ 
missaires de son conseil, dont les trois sont tenus pour catholiques, et 
le quatrième pour grand puritain. Il leur a proposé de faire comme ils 
ont fait avec nous, de ne point partir du passé, mais de confirmer les 


' Vol. intitulé Pays-Bas, 1628-1629, au dépôt des affairas étrangères, à Paris. 
’ Vol. intitulé Correspondant» de Hollande, 1629-1690, au dépôt des affaires 
étrangères, à Paris. 

* Archives du royaume à Paris : pièces originales tirées des archives espagnoles 
de Simancas. 
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anciens traités, et après députer commissaires de part et d’autre, pour 
traiter du trafic et négociation aux Indes, et des moyens de rétablir 
le palatin dans ses états, leur offrant à présent de remettre entre les 
mains du roi les places que son maître tient dans le palatinat, pourvu 
que ledit roi justifie des moyens qu’il a de les conserver contre l’empe¬ 
reur et le duc de Bavière. » Une difficulté notable qui entravait cette 
négociation, résultait du traité de ligue existant entre Charles I er et 
les états généraux des Provinces-Unies, et d’après lequel l’une partie 
ne pouvait traiter avec le roi d’Espagne sans le consentement de l’autre. 
Rubens insistait là-dessus, afin que le roi de la Grande-Bretagne s’en¬ 
tremit de la paix ou de la trêve entre son maître et les états généraux : 
Châteauneuf croyait Charles I” disposé à en agir ainsi ; mais sa con¬ 
duite lui paraissait toutefois devoir être subordonnée à l’événement du 
siège de Bois-le-Duc 1 . 

Le même ministre mandait au cardinal de Richelieu, le 27 août 
suivant, que Rubens faisait des instances, pour que l’on députât de part 
et d’autre, des ambassadeurs qui se réuniraient soit en Angleterre, soit 
en Espagne : il lui semblait, du reste, que la négociation du peintre 
flamand ne se terminerait pas de sitôt ; qu’elle durerait au moins jus¬ 
qu’à la fin du siège de Bois-le-Duc, dont l’issue donnerait une autre 
face aux affaires *. Rubens se montrait partout, accompagné du sieur 
Baraseze, secrétaire du duc de Savoie, qui depuis six mois environ 
résidait en Angleterre. 

Voilà tous les renseignements que j’ai pu recueillir, dans les dépôts 
littéraires de Paris, sur la part que prit Rubens aux pourparlers de paix 
entre l’Espagne et l'Angleterre: quoiqu’ils soient bien imparfaits, ils 
montrent cependant l’importance du rôle que joua le grand artiste, 
dans cette négociation qui excita la curiosité inquiète delà diplomatie 

1 Toi. intitulé Correspondance d* Angleterre , 1629, au dépôt des affaires étran¬ 
gères, à Paris. 

* Bois-le-Duc, investi par les Hollandais dès le mois d'avril 1629, se rendit à 
eux par capitulation, le 14 septembre suivant. 
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européenne. Un jour, je l’espère, nous en saurons davantage sur ce 
sujet, car la correspondance originale de Rubens doit être aux archives 
royales de Simancas, et l’on ne refusera certainement pas à notre gou¬ 
vernement la faculté d’en faire prendre des copies. Ce sera alors seu¬ 
lement , que nous serons à même de nous former une opinion rai¬ 
sonnée sur les talents diplomatiques de Rubens, et que le chef de l’école 
flamande pourra être apprécié comme homme d’État. 

Le compte de la recette générale des finances de 1631, dont j’ai 
donné ci-dessus plusieurs extraits, contient encore cet article : « A 
Pierre-Paul Rubens, secrétaire du conseil privé, la somme de cinq cents 
livres, à raison de 100 livres par mois que S. A. a ordonné de lui être 
fournies, pour eatre employé en affaires secretz, dont n’est besoin faire 
plus ample déclaration. (Ordonnance du 26 août 1631.) » 

Ce fait prouverait à lui seul toute la confiance que l’infante plaçait 
en Rubens, si tant d’autres preuves n’en existaient pas. 

On sait déjà que, dans les premières années qui suivirent l’expira¬ 
tion de la trêve avec les Provinces-Unies, Isabelle employa le peintre 
de son hôtel, qu’elle venait de faire décorer d’un titre de noblesse, aux 
négociations secrètes qu’elle avait ouvertes en Hollande 1 . L’habileté 
qu’il déploya dans sa mission à la cour deS'-James, ne put que confirmer 
l’idée avantageuse qu’elle avait conçue de son aptitude pour la diplo¬ 
matie : aussi, lorsque, en 1632, les états généraux des Pays-Ras catho¬ 
liques, assemblés à Bruxelles, eurent demandé et obtenu de traiter 
directement avec les états des Provinces-Unies, elle eut de nouveau 
recours à son zèle. Elle n’avait même pas attendu cette circonstance, 
pour l’envoyer en Hollande; on lit, dans une lettre qu’écrivait, 
le 23 décembre 1631, au gouvernement français, un de ses agents à 
La Haye : « Le peintre Rubens a fait ici une course, laquelle, quoique 
fort secrète, n’a pas laissé d’esclater et de desplaire à beaucoup de gens 


1 Voyez les bulletins de la commission d’histoire et le livre de M. Gachet, ci- 
dessus cités. 
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qui sçavent de quoy il se mesle. 11 n’y a esté que du soir au matin, et 
n’a conféré qu’une demi-heure*. » 

L’intervention de Rubens dans les négociations avec les Hollandais 
ne fut pas, à ce qu’il paraît, goûtée par les états généraux belges ; 
M. Gachet a publié deux lettres fort curieuses à ce sujet : l’une, de 
Rubens au duc d’Arschot, et l’autre du duc d’Arschot à Rubens. La 
correspondance des envoyés français en Hollande fournit de nouvelles 
lumières sur l’incident auquel ces lettres se rapportent. Le secrétaire 
Rrasset écrit à sa cour le 24 janvier 1633 : « Les députez de Rrabant 
tardent encore à revenir, et ces lenteurs déplaisent aux bien inten- 
tionnez, qui crient que ce nesontqu’amusemens. L’on dit que Rubens 
veült estre de la partie, pour agir en ceste occasion de la part du roy d’Es¬ 
pagne. Ce n’est pas d’aujourd’huy qu’il s’en mesle couvertement*. » 
H écrit encore le 7 février suivant : « Les députez de Rrabant 
recommencèrent avant-hier de conférer avec ceux de messieurs les 
estatz : ilz n’ont pas apporté de pouvoir du roy d’Espagne, et se font 
fortz simplement d’estre advouez de ce qu’ilz concluront...... Rubens 

n’est pas venu, les estatz de l’autre party (des Pays-Ras catholiques) 
n’ayans voulu souffrir qu’il s’ingérast de leurs affaires : le duc d’Ar¬ 
schot et luy se sont picquez par lettres s . » 

Enfin, le 7 mars, le même diplomate envoie à sa cour copie des 
lettres « que le duc d’Arscot et le peintre Rubens se sont entre escrites 
en termes altiers et piquans, » et il ajoute : « Vous remarquerez, par 
celle de Rubens, qu'en maudissant ceux qui retarderont une œuvre si 
nécessaire à la conservation de la patrie, comme est la trefve, que ceux 
de l’autre parti (les Relges) en ont grand besoin. Il est vray qu’il n’a 
que faire de le dire, car on le veoyt bien... *. » 


1 Vol. intitulé Hollande, 1631 et 1632, au dépôt des affaires étrangères, à Paris. 

* Vol. intitulé Hollande, 1633, au dépôt des affaires étrangères, à Paris. 

• Ibid. 

4 Ibid. 

*• 13 
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lin rapprochant le texte des deux lettres publiées par M. Gachet 1 2 
de la correspondance diplomatique que je viens de citer, on est amené 
à conclure qu’elles furent écrites à Bruxelles vers la fin de janvier 1633, 
et que fiubens ne retourna point en Hollande. Je lis, en effet, dans 
une relation manuscrite * des négociations qui eurent lieu entre les 
députés des états généraux des Pays-Bas catholiques et ceux des Pro¬ 
vinces-Unies, que, à la'suite d’une conférence tenue à La Haye, 
le 25 décembre 1632, les premiers résolurent d’envoyer à Bruxelles 
quatre d’entre eux, savoir : JacquesBoonen, archevêque de Matines, 
le duc d’Arschot, prince d’Arenberg, Guillaume de Blasere, pre¬ 
mier échevin de Gand, et Pierre Broide, conseiller pensionnaire de 
la ville de Douai, afin d’obtenir de l’infante Isabelle un pouvoir plus 
ample et des instructions plus étendues ; que ces députés, après avoir 
fait rapport non-seulement à l’infante, mais au marquis d’Aytona, à 
don Gonzalo de Cordua et au chef et président Roose, tous trois récem¬ 
ment arrivés d’Espagne, de ce qui s’était passé dans les négociations 
de La Haye, reçurent, le 27 janvier, les instructions ainsi que la pro¬ 
curation qu’ils étaient venus chercher, et qu’ils ne tardèrent pas à 
repartir pour La Haye, où, le 5 février, les conférences furent reprises 
avec les députés des Provinces-Unies. Cette explication paraîtra d’art* 
tant plus utile, qu’elle fait mieux comprendre plusieurs passages de la 
lettre du duc d’Arschot. 

La négociation de 1633, qui n’eut du reste, comme on le sait, aucun 
résultat, paraît être la dernière dont Rubens se soit mêlé. Les désa¬ 
gréments qu’il y essuya durent peu l’encourager à sortir d’une sphère 
où il n’avait point d’égal, pour courir la carrière des emplois publics, 
dans laquelle le mérite se voyait sacrifié au privilège de la naissance; 
et puis, vers le même temps, il perdit sa protectrice, l’infante Isabelle, 
dont la faveur le soutenait contre ses envieux et ses ennemis : l’artiste 


1 Elles ne portent point d’indication de date, ni de lieu. 

2 Aux Archives du royaume. 
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reprit ses pinceaux.Quelque vocation que Rubens eût pour les 

négociations diplomatiques, quelque succès qu’il y eût obtenu, il faut, 
dans l’intérêt de sa gloire, dans celui des arts, dans le nôtre à tous, se 
féliciter des dégoûts qui l’en écartèrent. Eût-il été le premier diplo¬ 
mate de son époque, cela n’aurait rien ajouté à sa renommée, et il 
n’eût pas légué à la postérité un aussi grand nombre de ces chefs- 
d’œuvre qui resteront à jamais inimitables. Combien d’hommes d'Ètat 
qui remplirent le monde du bruit de leur nom, sont oubliés aujour¬ 
d’hui ! Rubens n’a pas à craindre le même sort : il vivra éternellement 
dans l’histoire. 


IV 


Les comptes de la recette générale des finances, qui nous ont fourni 
de si précieuses révélations sur les charges dont fut revêtu Pierre-Paul 
Rubens, sur les distinctions qui lui furent conférées, et même, à cer¬ 
tains égards, sur la part qu’il prit aux affaires publiques, nous le mon¬ 
trent aussi sous un autre aspect : ce n’est plus du gentilhomme de la 
chambre, du secrétaire d’un des principaux corps du gouvernement, 
du diplomate, c’est de l’artiste et de ses ouvrages qu’ils vont maintenant 
nous entretenir. 

L’estime que Philippe IV faisait du talent de Rubens ressort d’une 
manière éclatante de ces documents; et pourtant on ne saurait douter 
qu’une partie des tableaux dont ce monarque lui confia l’exécution, 
furent payés sur d’autres caisses que celle du receveur-général des 
Pays-Bas. Ce qui causera quelque surprise, c’est que les comptes men¬ 
tionnent un seul ouvrage de lui, entrepris par ordre des archiducs, 
ces princes qui l’honoraient de tant de bienveillance ; tandis qu’ils con¬ 
statent des commandes plus nombreuses et plus considérables faites 
par Albert et Isabelle à Denis Van Alsloot, David Noveliers, Wenceslas 


Digitized by tjOOQle 




180 


TRÉSOR 


Coberger et Otto Vénius *. Il ne faudrait pas toutefois se hâter de 
conclure que les archiducs employèrent moins Souvent le pinceau de 
Rubens, que celui des autres artistes qui florissaient sous leur règne : 
car ils purent le charger de travaux qui ne furent pas payés par le rece¬ 
veur-général des finances, mais par leur trésorier particulier, dont les 
comptes ont malheureusement été détruits. Les historiens de Rubens 
citent même deux tableaux exécutés par lui, à la demande d’Albert 
et Isabelle, et dont ne parlent'pas les comptes qui se sont conservés : 


1 Denis Van AIsloot reçut 10,000 livres, en 1617, pour huit pièces de peinture, 
« qu’il avoit faites par l’ordre et à la satisfaction des archiducs. » La même année, 
ils firent compter 1,000 livres à David Noveliers, tu sur ce Vavis de AT e Pierre- 
Paul Rubens, leur peintre, « pour diverses pièces de peinture » dont ils l’avaient 
chargé. 

On voit, au compte de 1617, qu’il fut payé à Wenceslas Coberger, pour la 
peinture de la Nativité du Sauveur et de la visitation de S t6 -Élisabeth, en un tableau 
placé dans la chapelle de l’ermitage proche de Marimont, 360 livres, et pour une 
peinture de S^Hubert, mise en la chapelle de Tervueren, 25 livres. Coberger 
était architecte et ingénieur des archiducs; à ce titre, il recevait une pension an¬ 
nuelle de 1,500 livres. Cet artiste, à qui est due l’introduction des monts de piété 
dans les Pays-Bas, mourut non en 1630, comme le dit Foppens, mais le 23 no¬ 
vembre 1634. {Compte de la recette générale des finances de 1635.) 

Le 15 mai 1615, l’infante Isabelle avait abattu, d’un coup d’arbalète, le papegay 
dressé sur la tour de l’église de Notre-Dame au Sablon : en souvenir de cet 
événement, elle avait accordé à la grande confrérie des arbalétriers une pension 
annuelle de 500 livres pendant son vivant, et une rente perpétuelle de 250 livres 
après sa mort. Elle voulut encore faire cadeau à la confrérie d’un tableau repré¬ 
sentant S l -George, avec deux volets où elle serait peinte, ainsi que le prince son 
époux, et ce fut à Otto Vénius qu’elle confia l’exécution de cet ouvrage, qui lui 
fut payé à raison de 1,200 livres {Compte de 1617). En 1621, les archiducs firent 
peindre, par le même artiste, deux tableaux destinés à l’ermilage des Carmélites 
près de Namur, où ils étaient représentés en ermites ; il reçut, pour cet ou¬ 
vrage, 1,000 livres {Compte de 1621). Albert et Isabelle faisaient grand cas d’Otte 
Vénius, qui s’était fixé à Bruxelles, malgré les offres brillantes que lui avaient 
faites des princes étrangers ; l’article suivant, extrait du compte de la recette gé¬ 
nérale des finances de 1615, le prouve : « A Oclavio Veen, garde et wardain des 
monnoies de LL. AA. à Bruxelles, 250 livres, en vertu des lettres patentes des 
archiducs, données à Bruxelles, le 9 octobre 1615, par forme de mercède et 
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le premier est l'Assomption, qu’il peignit pour l’église des Petits- 
Carmes à Bruxelles ; l’autre est l’Adoration des Mages, qui fut donnée 
à l’église des Annonciades 

C’est au compte de 1621 que figure l’article concernant l’ouvrage 
dont j’ai fait mention tout à l’heure. On y lit : « Payé à Pierre-Paul 
Rubens, peintre, 535 livres, pour avoir peint le tableau du grand autel 
de l’église des pères Carmélites au désert du bois de Marlagne, près de 
Namur, représentant monsieur saint Joseph. » 

' Ce tableau de Rubens, qui se conservait encore dans l’église des 
Carmes, àl’époque où cette corporation fut supprimée, n’était pas une 
de ses moindres productions ; voici ce qu’en dit Michel : «Dans l’autel de 
l’hermitage des Petits-Carmes près de Namur, est placé un beau tableau 
de Rubens : il représente S 1 Joseph, présentant le petit Jésus à Dieu 
le père. L’exécution des airs de tète de Dieu le père et de S‘ Joseph est 
de la dernière finesse ; l’action et la carnation du petit Jésus fait un 
effet frappant 8 . » Et quand on pense qu’un pareil ouvrage ne fut payé 
à l’artiste que cinq cent trente florins!!! 

Les sommes que Philippe IV fit tenir à Rubens, pour des tableaux 
envoyés en Espagne, sont consignées dans les comptes de 1630, 
de 1637 et de 1640 s . 

adpida de coïta , en considération des petits gages qu’il avoit à cause de sondit 
estât, et qu'on lui avoit osté un tiers de l'entretenement qu’il avoit eu ; mesmes 
pour avoir monstre le zèle et affection que tousjours il avoit eu au service de sa ma¬ 
jesté et de leurs altezes, ayant laissé des conditions et services honorables, et la 
pension de quatre cens escuz par an, que le roy de France et aultres princes luy 
avoient offert, et de s’employer en œuvres grandes, au moyen de quoy il se pou- 
voit en peu de temps enrichir. » Au compte de 1619, on trouve encore un 
payement de 150 livres fait à Octavio Yan Yeen, en considération de ses petits 
gages et du travail extraordinaire qii’il a fait en son office de garde de la 
monnaie. 

1 Michel, Histoire de la vie de Rubens, p. 68. — Yan Hasselt, Histoire de la 
vie et des ouvrages de Rubens, Revue de Bruxelles, livraison de juin 1840, pages 163 
et 164. 

* Histoire de la vie de Rubens, page 197. 

* Je rappellerai ici que les comptes de 1621,1625, 1626,1627,1629,1632, 
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On trouve, au compte de 1630, f° 347 v% l’article que je vais 
transcrire : « A Pierre-Paul Rubens, secrétaire du conseil privé du 
roy, 7,500 livres, montant du prix des peintures qu’il a faites et fait 
faire, par ordre de S. A. S. et envoyées en Espagne, comme est plus 
amplement spécifié en certaine déclaration 4 portant au pied ordon¬ 
nance et quittance y servante. » 

Le compte de 1637 porte, P 646 v° : « A messire Pierre-Paul 
Rubens, chevalier, secrétaire du conseil privé du roi, 2,500 livres, en 
tant moins de 10,000 pareilles livres que S. A. (le cardinal-infant), 
par son ordonnance du 9 décembre, a ordonné de lui fournir, à compte 
de ce que coûteront les peintures que sadite altesse lui a fait faire, 
par ordre exprès de S. M. pour ornement de certaine maison de plai¬ 
sance d’icelle au Prado. » Et, P 654 v°, on voit que les7,500 livres, 
formant le complément des 10,000, lui furent payées peu de temps 
après. 

Dans le compte de 1640, année de la mort de Rubens, il y a trois 
articles de la même nature. 

Le premier est ainsi conçu : « A François Rojas, garde des joyaux de 
S. A. R. (le cardinal-infant), 5,000 livres, à compte de 10,000 livres, 
qui doivent être employées par lui au payement de dix-huit peintures 
qui, par ordre de S. M., se font en la ville d’Anvers par les peintres 
Rubens et Sneyders. » 

Le deuxième est relatif à un nouvel à-compte de 2,500 livres sur le 
prix de ces dix-huit tableaux. 

Le troisième enfin concerne encore d’autres ouvrages confiés au pin¬ 
ceau de Rubens ; il est libellé comme suit : « A don Francisco de Con¬ 
treras y Rojas, garde-joyaux de S. A., 4,200 livres, poqr de ce payer 

1636 et 1638 manquent. Ne peut-on pas raisonnablement supposer que ces comptes 
renfermaient des payements de la même nature ? 

1 Combien l’on doit regretter que cette déclaration soit perdue ! L’énumération 
des ouvrages exécutés par Rubens, et le prix de chacun deux, qu’elle contenait, 
auraient été des renseignements du plus haut intérêt pour l’histoire de l’art. 
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Fes héritiers de feu messire Pierre-Paul Rubens, pour quatre peintures 
que leur feu père avoit entrepris de faire pour le service de S. M. » 
Ces extraits, d’une authenticité irrécusable, font voir de quelle 
ardeur Rubens était animé pour le travail, et avec quelle passion il cul¬ 
tivait son art. Quoique, depuis plusieurs années, il fût tourmenté de 
la goutte, quoiqu’il fût en proie à des souffrances presque continuelles, 
il ne cessa pour ainsi dire pas un seul instant de se livrer aux occupa¬ 
tions qui avaient fait le charme et la gloire de sa vie. La mort seule put 
mettre un terme à cette infatigable activité, en venant briser dans la 
main de l’artiste le pinceau qui avait produit tant de merveilles. 

Gachabd. 
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REVUE CRITIQUE 


DB DIFFÉRENTES PUBLICATIONS HISTORIQUES A L’ÉTRANGER. 


« 

BELGIQUE. 

Friedrich v. Schiller» Geachichte des Abfalls der vereinigten Niedtr- 
lande, fortgesetzt von Eduard Didier. 3 Bœndchen. Kœln, 1841, 
Verlag von if. Dumont-Sckauberg. 

M. Duller, qui occupe une des places d’honneur parmi les jeunes 
poètes de l’Allemagne, parait avoir renoncé définitivement à la lyre, 
pour se vouer aux études sévères qu’exige le culte de Clio. Son début 
dans cette nouvelle carrière a été heureux, déjà son Histoire populaire 
de l’Allemagne en est à la troisième édition. 

L’histoire de la révolution des Pays-Bas au 16 m * siècle, que nous 
annonçons aujourd’hui, est un travail consciencieux, bien pensé et bien 
écrit, qui certainement trouvera chez nous l’appréciation, qu’en bonne 
justice, il est impossible de lui refuser. Nous chercherons à faire con¬ 
naître cet ouvrage à nos lecteurs par une analyse raisonnée. Pour le 
moment nous nous bornerons à le recommander à l’attention des tra¬ 
ducteurs en Belgique. 


» 

EUROPE GERMANIQUE. 

A. — ALLEMAGNE FÉDÉRÉE. 

N eue Beitraege zur Geschichte Philipps des Grossmüthigen , etc., 
Darmstadt, Jonghaus, 1842. 

A l’exception de quelques pièces, ce volume, de près de 400 pages. 
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est entièrement tiré de la Collection des documents relatifs à la Ré¬ 
forme religieuse qui fait partie des Archives de la secrétairerie d'Êtat 
de l’Allemagne et du Nord, à Bruxelles. M. Duller, chargé par la 
société d’histoire du grand-duché de Hesse d’extraire de nos archives 
tout ce qui se rapporte à l’histoire du célèbre landgrave Philippe le 
Magnanime, a rempli cette mission avec tant de zèle et d’activité, 
qu’en deux mois il avait pris copie de tous ces documents, dont les 
originaux offrent des difficultés de lecture presque insurmontables 
pour les paléologues les plus versés dans cette science d’Œdipe. Ces 
documents sont surtout importants pour l’époque de la captivité du 
landgrave à Malines. Le vif intérêt qu’éveille en ce moment en Alle¬ 
magne le volume publié par M. Duller est une récompense bien mé¬ 
ritée de la rude besogne à laquelle il s’est soumis pendant son séjour 
à Bruxelles avec une résignation toute bénédictine, car, en vérité, 
moins heureux qu ’Octavien Falkner dans la belle tradition viennoise 
racontée naguère par lui d’une manière si poétique, M. Duller n’avait 
pas pour partager son travail aux Archives du royaume, ce mystérieux 
jeune homme qui était 

Fein, hold dabei, als wie man malt 
Edle Jungfrau©», blondes Haar, 

Das Aug’ wie lautrer Himmel gar. 

( Doux, gracieux aussi, comme l’on peint de nobles pucelles ; cheveux blonds, 
oeil pur ciel. ) 

Les anges de nos jours font souvent défaut aux hommes; ceux-ci 
doivent s’aider eux-mêmes. Heureux ceux qui, comme M. Duller, 
possèdent le talent de suppléer par leurs forces à cette aide miracu¬ 
leuse dont parlent les traditions de nos pères. 

B. — LIVONIE, KSTHONIE , COCU LANDE. 

M. Kohl vient de publier à Dresde un volume bien curieux sur 
ces provinces de la Baltique, jadis si intimement liées à notre patrie 
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que Charles-Quint stipulait,àla fois pour nous et pour elles dans les 
traités qu’il concluait avec la Suède et le Danemarck, comme souve¬ 
rain des Pays-Bas. 

L’ouvrage de M. Kohl, présente un tableau complet de ces contrées 
septentrionales; histoire, statistique, mythologie, mœurs, usages, 
commerce et industrie, rien n’échappe à ses investigations éclairées. 

L’auteur rejette à la fois l’opinion erronée qui considère les Lettes 
et les Esthoniens de la race primitive, comme des tribus slaves, et celle 
non moins fausse, qui en voudrait faire une espèce de juste-milieu 
entre la race germanique et la race slave. Leurs idiomes n’ont aucune 
analogie, ni avec l’allemand, ni avec les langues slaves, et leLette ne 
comprend pas plus l’Esthonien que l’habitant d’Athènes celui de 
Madrid. Le Lette est un Hindou, l’Esthonien, l’Aethi des anciens, 
un Mongol, parlant un dialecte, rapproché du Magyare. Le Lette 
est doux, paisible, résigné à son sort, l’Esthonien rude, fier, indocile. 
Quoiqu’ils aient été chrétiens-catholiques et qu’ils soient maintenant 
chrétiens-protestants, ils n’en ont pas moins conservé toutes les tradi¬ 
tions religieuses des époques les plus reculées. Les noms de leurs dieux 
vivent encore dans leurs souvenirs, et une foule de superstitions 
païennes se conservent entièrement intactes parmi eux. 

Tout ce que dit l’auteur sous ce rapport est aussi intéressant que 
nouveau. 

Les Lettes et les Esthoniens ont, comparés aux paysans russes, 
l’avantage de n’être pas serfs, mais leur position n’en est pas moins 
peu agréable. Les Allemands sont les uniques propriétaires du sol, les 
Lettes et les Esthoniens sont fermiers ou prolétaires. Tous les emplois 
supérieurs, toutes les fonctions de quelque importance même, appar¬ 
tiennent aux Allemands qui forment les classes dominantes de la popu¬ 
lation des villes. 

Les écoles populaires se multiplient, et sont en général assez bien 
organisées; on n’y apprend que l’allemand ; l’empereur Nicolas voudrait 
y introduire le russe, mais cette langue, méprisée par les Allemands, 
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ne l’est pas moins par les Lettes et les Esthoniens. Même l'Incorpora¬ 
tion dans des régiments russes ne change pas leurs sentiments à cet 
égard. A très-peu d’exceptions près, l’Esthonien vit 25 ans avec ses 
camarades russes, sans comprendre plus de leur langue qu’il n’en com¬ 
prenait dans les premiers mois de son entrée au service. L’Allemand 
et le Polonais ressentent au moins le besoin de communiquer avec 
leurs camarades, l’Esthonien taciturne n’éprouve pas ce besoin. Peut- 
être désertera-t- il. En parler serait dangereux... Riga est tout à fait 
l’ancienne ville allemande, telle qu’elle l’était il y a plusieurs siècles. 
Rien n’achangédanssesinstitutions. Les tableaux queM. Altmeyernous 
trace avec tant de prédilection de l’ancienne ville de Brême, de l’an¬ 
cienne ville de Lubeck, sont des descriptions exactes de Riga en 1842. 
De nombreuses familles russes habitent les faubourgs de Riga, mais 
les 36,000 habitants allemands de la ville ne veulent pas que ces Russes 
soient représentés dans les conseils communaux. « Dès qu’un seul 
» Russe entrera dans nos collèges, la vieille ville libre de Riga 
» n’existera plus, et nous quitterons non-seulement la ville, mais aussi 
» le pays. Nous ne voulons pas vivre dans un chef-lieu de province 
» russe ! » Ces vieux Teutons sont hommes à tenir parole, aussi l’em¬ 
pereur Nicolas qui ne veut pas ruiner cette importante cité commer¬ 
çante , n’insiste-t-il pas pour obtenir à Riga des avantages pour ses 
compatriotes. M. Kohl donne aussi des renseignements importants 
sur l’université allemande de Dorpat; il loue beaucoup l’activité 
scientifique et littéraire des professeurs de cette université. 

3 

ITALIE. 

A. — SABDAIGNE ET PIÉMONT. 

La commission pour la publication des monuments historiques de 
la Sardaigne, du Piémont et du duché de Gênes travaille avec beau- 
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coup de zèle. Déjà, elle apublié trois in-folios de respectable grosseur. 
Le 1 " contient des chartes et documents» le 2 m * les lois municipales, 
le 3 m * des chroniques ou narrations historiques. Il est impossible de se 
faire une idée plus complète et plus juste des républiques italiennes 
du moyen âge, qu’en lisant le volume des lois municipales. L’on y voit 
d’un côté fleurir l'industrie, le commerce et les arts, de l’autre, les 
vices les plus honteux d’une civilisation dépravée, élever la tète et 
menacer sans cesse l’existence des États. C’est dans ces lois qu’il faut 
étudier le caractère de cette époque. Tantôt elles combattent l’immo¬ 
ralité, tantôt elles légitiment ce qui, au moins à nous, se présente sous 
l’aspect le plus désavantageux. Tandis queles jeux de hasard sontdéfen- 
dus sous de fortes peines, l’on permet de créer des sociétés de joueurs 
routinés qui parcourent les Pays-Bas et l’Allemagne, pour s’approprier 
les trésors des ducs et des princes que l’on connaît comme adonnés à 
la passion du jeu; les actions de ces sociétés se vendent publiquement 
et se placent avec avantage. Les chances étaient tout à fait à l’avantage 
des actionnaires ; les missionnaires de ces sociétés revenaient ordi¬ 
nairement chargés d’or et de pierres précieuses; tout au plus devait- 
on s’attendre quelquefois à recevoir b fâcheuse nouvelle que l’un ou 
l’autre agent de jeu avait été pendu par hasard à Gand, à Bruxelles, 
à Liège, à Cologne, à Mayence, à Heidelberg ou à Munich. 

Notre siècle n’a pas même le mérite très-problématique, de l’inven¬ 
tion des spéculations de bourse. Les manœuvres des haussiers et 
baissiers étaient parfaitement connues des Italiens du moyen âge. Le 
papier monnaie des Mongols, introduit en Italie, devint une source de 
terribles crises financières. Quant aux lois relatives aux rapports des 
deux sexes, elles n’étaient pas plus morales que les autres. Tout chrétien 
qui avait eu le malheur d’aimer une juive, était brûlé vif, tandis qu’un 
homme auquel sa concubine en avait préféré un autre, pouvait obtenir 
une indemnité pécuniaire de l’amant favorisé à son détrimeht. La 
liberté n’existait que pour la caste dominante; les lois, faites par les 
marchands et artisans étaient dirigées, à Florence par exemple, contre 
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les classes inférieures et les classes supérieures; elles établissaient 
l’esclavage, et excluaient les nobles des emplois. Les révolutions démo¬ 
cratiques des riches cités républicaines de l’Allemagne se faisaient à 
l’instar de l’Italie. 


B. — TOSCANE. 

Archivio storico italiano ossia récolta di opéré e documenti fin ara 
inediti o divenuti rarissimi riguardanti la storia d’italia. Cette nou¬ 
velle publication dont le but se rapproche beaucoup de celui de notre 
Trésor National, a pour rédacteurs les savants florentins les plus dis¬ 
tingués, c’est-à-dire, MM. G. Bencini, Gino Capponi, S. Ciampi, 
Fr. del Furia, T. Gelli, Fr. Inghirami, G. B. Niccolini, E. Lepetti et 
Polidori. Parmi les collaborateurs nous trouvons, outre plusieurs 
hommes célèbres de l’Italie, MM. Sismondi, Graberg de Hemsoe et 
Reumont. Le premier volume de Y Archivio (fort de plus de500pages), 
est rempli en grande partie par un fragment de Ylstoria fiorentina de 
Jacopo Pitti, qui contient une foule de faits très-curieux sur les évé¬ 
nements des années 1494-1529. L’auteur parle avec tant d’impar¬ 
tialité et même de crudité des hommes et des choses, qu’assurément 
il n’eût pas échappé à de graves persécutions, si cet ouvrage avait été 
publié pendant sa vie. A ce long fragment se joignent : Une relation 
très-remarquable, tant sous le rapport du fond que de la forme, de la 
conjuration de Boscoli contre les .Médicis, vers l’année 1513. L’au¬ 
teur de cette relation est Luc délia Robbia, un membre de la célèbre 
famille d’artistes du même nom. Le traité entre le roi de France 
Charles VIII, et la ville de Florence, et le traité secret du pape Léon X 
avec Charles-Qointen 1519. Ces documents sont accompagnés de notes 
de Gino Capponi, qui prouvent de la part de l’auteur des connaissances 
étendues de l’histoire de sa patrie. Dans une introduction précédant 
le dernier traité, les positions mutuelles des républiques italiennes, 
et surtout de celle de Florence vis à vis du pape et de l’empereur, sont 
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retracées de main de maître ; de même que les causes qui devaient 
nécessairement amener la chute de ces républiques. Espérons que 
cette publication, dont il doit paraître tous les quatre mois un volume, 
éveillera de nombreuses sympathies ; elle le mérite, car elle fait grand 
honneur à la science italienne. Les archives du royaume à Bruxelles 
jouissent maintenant d’une réputation européenne, grâce à la libéra¬ 
lité avec laquelle le gouvernement belge a permis aux savants du pays 
et de l’étranger de consulter les collections, à peine formées, des docu¬ 
ments les plus précieux. Les archives de Florence, surtout celles des 
Médicis, sont aussi très-riches et très-remarquables, mais le gouverne¬ 
ment ne les a ouvertes jusqu’ici qu’à quelques savants de l’Allemagne, 
tandis qu’il a cru devoir les fermer soigneusement aux savants italiens. 
Cette manière d’agir a donné lieu à des plaintes bien fondées qui 
paraissent avoir démontré au gouvernement la nécessité d’adopter un 
système moins illibéral, duquel MM. les rédacteurs de XÀrchivio sont 
dignes de tirer les premiers avantages. 

Disons aussi quelques mots de la Storia délia Toscana, par Inghi- 
rami. Jusqu’ici trois volumes de cet ouvrage sont publiés; ils com¬ 
prennent 1® l’époque tyrrhénienne, 2° l’époque étrusque, et 3° l’époque 
romaine, jusqu’à Jésus-Christ. L’auteur a voué quatre cents pages à 
l’histoire de la première de ces époques, et il ne fait grâce aux lecteurs 
d’aucune des suppositions historiques qui remplacent les faits dans des 
époques aussi reculées que chacun peut raconter à sa manière, et tou¬ 
jours en s’appuyant sur les mêmes preuves élastiques, si l’on peut se 
servir ici de cette expression. Une fois que l’auteur, qui est plus archi¬ 
viste et savant compilateur qu’historien critique 6e rapprochera de 
notre époque, l’on pourra mieux apprécier son œuvre que maintenant, 
où il se débat encore péniblement dans les ténèbres de l’antiquité. 

4 

HONGRIE. 

Les_ nobles Magyares s’occupent beaucoup à présent de leur bis- 
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toire nationale, mais malheureusement ils s’en tiennent aussi encore 
aux époques les plus anciennes. Un ouvrage récemment publié du 
savant prélat, et bibliothécaire de Bude, Georges de Fejer nous parle, 
dans un assez fort in-quarto en latin, des origines des Magyares et de 
leurs hauts faits dans les premiers âges de l’humanité. Il est possible 
que, ainsi que le prétend l’auteur, les Magyares soient à la fois les Phi¬ 
listins de la Bible et les Macroniens d’Hérodote; toutefois cela fût-il 
prouvé à la dernière évidence, il n’en résulterait guère quelque chose 
de bien important pour l’histoire du développement politique et social 
de cette illustre Hongrie, qui, après d’affreux malheurs et un long som¬ 
meil, suite de ces malheurs, cherche à reprendre son rang dans la grande 
famille européenne ; moins infortunée que la Pologne sa sœur chérie, 
elle a au moins pu sauver du naufrage son existence nationale et ses 
antiques libertés, qu’il ne s’agit maintenant que de mettre en harmonie 
avec les besoins et les idées de notre époque. Si les patriotes magyares 
ne manquent pas à cette belle tâche, comme tout permet de l’espérer, 
ce magnifique pays, qu’on n’oublie jamais, lorsqu’on a eu l’occasion de 
le voir, atteindra sans doute bientôt le degré de splendeur auquel la 
nature parait l’avoir destiné! 

Le D r Corremans. 
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PETITES RÉFLEXIONS 


EXTRAITES d’üH GROS LIVRE QUI NE PARAITRA JAMAIS. 


I. Le philologue mal avisé qui rive de lourds commentaires 
aux vers charmants d’un Anacréon ou d’un Tibülle, me fait l’effet 
d’un malotru qui se servirait de gros morceaux de plomb pour dérou¬ 
ler les feuilles d’une rose. 

II. On demandait à un homme d’esprit quelle différence il y a 
entre un classique et un romantique : c’est, répondit-il sans hésiter, 
qu’un romantique n’a pas fait ses classes. 

III. Un moyen infaillible de charmer le lecteur est d’avoir l’air 
de ne pas savoir ce que l’on sait très-bien. 

IV. Quand je lis certains idéologues, il me semble voir de pauvres 
infirmes qui portent leur esprit en écharpe. 

V. Les drames à la mode me rappellent cette femme qui, pour 
être naturelle, découvrait sa gorge comme une prostituée. 

VI. Ceux qui, pour se moquer de Boileau et de Voltaire, les ap¬ 
pellent impertinemment M. Despréaux, M. Arouet, risquent fort de 
ne pas laisser leur adresse à la postérité. 

VII. Une académie est une réunion d’hommes qui se rassemblent 
périodiquement pour s’empêcher le plus poliment qu’ils peuvent de 
faire quelque chose de bon. 

VIII. J’en sais qui doivent leur réputation de bon écrivain à 
la prudence qu’ils ont eue de ne jamais écrire. 

IX. Les gouvernements constitutionnels protègent les lettres 
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comme les saltimbanques protègent leur singe, qu’ils affament pour 
lui apprendre des tours de passe-passe. 

X. L’éloquence parlementaire est une cloche que l’on sonne pour 
aller dîner. 

XI. Un bibliomane qui ne lit pas est un eunuque qui veut avoir 
un beau sérail. 

XII. La plupart de nos conservateurs ressemblent à des filous qui 
craignent que des fripons plus adroits qu’eux ne leur prennent ce 
qu’ils ont volé. 

XIII. La science de plusieurs est un rossinante qui les mène tout 
droit au milieu des moulins à vent. 

XIY. Faire des pensées c’est souvent mettre du rouge et des 
mouches à une tête à perruque. 

XY. Pour obtenir une faveur tâchez de n’en avoir pas besoin. 

XYI. Si vous voulez plaire, arrangez-vous de manière qu’en vous 
faisant justice on s’imagine vous faire grâce. 

XVII. Cachez toujours soigneusement la moitié de votre esprit, 
si vous voulez qu’on vous accorde l’autre. 

XVIII. La bibliomanie raisonnable est plutôt un attachement 
qu’une passion : un bibliophile est pour ses livres un ami fidèle et non 
pas un amant capricieux. Il y a pourtant des personnes qui ne sont 
pas contentes si, d’un goût pur et contenu, elles n’ont fait un travers 
et un excès. Ce sont les libertins de la bibliomanie. 

XIX. Bardus ne croit à rien : je me trompe, il est intimement 
persuadé que cent francs valent plus que quatre-vingt-dix-neuf. 

XX. Il y a des coquettes si incorrigibles, qu’après avoir, dans leur 
jeunesse et dans leur âge mûr, fait des coquetteries avec le monde, 
elles en font encore dans leur vieillesse avec le bon Dieu. 

XXI. Restaurer l’ordre monarchique et l’aristocratie avec des épi¬ 
ciers , c’est reconstruire la tour de Babel avec de la muscade et des 
clous de girofle. 

XXII. Quand on n’est propre qu’à une chose, on appelle cela une 

i. il 
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spécialité et on la porte aux nues ; autant vaudrait admirer l’adresse 
d’un homme qui, perclus de tous ses membres, ne saurait remuer 
que le petit doigt. 

XXIII. Si les femmes savaient combien l’incrédulité et ce qu’on 
appelle l’esprit-fort les rendent laides, elles seraient toutes croyantes 
et pieuses, ne fût-ce que par coquetterie. 

XXIY. Les gens qui se récrient le plus contre l’orgueil des autres 
sont, pour la plupart du temps, des vaniteux insupportables et dont la 
susceptibilité regarde comme de graves offenses les procédés les plus 
courtois , mais qui ne répondent point à l’idée qu’ils se font de leur 
propre mérite. 

XXY. Votre plus cher ami vient de monter au pouvoir et vous 
dites qu’il vise à une réputation d’austère intégrité : dans ce cas n’en 
attendez rien ; car il cumulera le plaisir de vous tenir sous ses pieds 
avec la satisfaction de faire dire qu’il est inaccessible aux partialités 
de l’amitié et aux séductions du cœur. 

XXYI. Quel homme qu’Arian ! quelle philosophie stoïque! quel 
désintéressement ! — En effet, il ne veut rien pour ses amis, il sup¬ 
porte leurs plus cruels chagrins avec une fermeté plus qu’humaine. 

XXVII. Je connais une science, dont je vous tairai le nom, dans 
laquelle ce qui est certain est le savoir de tout le monde, et ce qui est 
incertain ne devrait être celui de personne. 

XXVIII. Parce qu’on a été un cuistre autrefois, et qu’on a profité 
un moment des distractions de la fortune, il ne faut pas, en retombant 
bien au-dessus du point dont on était parti, se croire Denys à 
Corinthe ou Marius sur les ruines de Carthage. 

XXIX. Ce monsieur pardonnerait volontiers une noirceur, mais 
jamais un bon mot ; peut-être parce qu’il se sent très-capable de la 
première et nullement de l’autre. 

XXX. La généalogie d’un hidalgo et l’âge d’une femme sur le re¬ 
tour sont également le sujet de mille mensonges puérils. Des deux 
cûtés on s’étudie à reculer vers le passé, mais la généalogie pour être 
vieille, l’âge pour rajeunir. 
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XXXI. J’ai aimé autrefois une femme qui » au moment où elle 
recevait avec ivresse la première assurance de ma passion, calculait 
déjà l’époque probable de notre brouillerie et songeait aux moyens de 
garder le champ de bataille. On m’assure qu’il est encorç maintes 
beautés qui ont cette prévoyance charmante. 

XXXII. Dans mes beaux jours (passez-moi la confidence ), j’avais 
une maîtresse. Il nous arrivait de rester des journées entières à nous 
regarder les yeux humides. Nous nous trouvions prodigieusement d’es¬ 
prit l’un à l’autre et pourtant pas un mot n’était sorti de notre bouche. 

XXXIII. Le Rédempteur, celui qui effaça de son sang les péchés 
du monde, a dit : Laissez venir à moi les petits enfants. Sachez bien 
que ces divines paroles s’appliquent aussi aux enfantillages du génie. 

XXXIV. Une femme demandait à son amant : Qu’est-ce que 
l’amour? Il répliqua : Qu’est-ce que la beauté? Chose étonnante ! ils 
se turent tous les deux. 

XXXV. Les maîtres du monde ressembleüt à Dieu : ils se com¬ 
plaisent à créer quelque chose de rien. 

XXXVI. N’ayez pas la sottise de faire deux chefs-d’œuvre de suite : 
le second sera toujours calomnié par le premier. 

XXXVII. Il est bien doux quand on est poète ou littérateur de 
réserver tout son enthousiasme pour les peintres, les sculpteurs et les 
musiciens! 

XXXVIII. On se consolerait aisément de vieillir, si l’on se per¬ 
suadait franchement qu’on a l’âge que l’on a. 

XXXIX. Pourquoi la reconnaissance pèse-t-elle à tant d’individus? 
Parce qu’elle semble l’aveu d’une infériorité. 

XL. Les gens qui ont constamment et obstinément de l’esprit sont 
aussi insupportables qu’un lustre qui lancerait sans cesse des fusées. 

XLI. Newton n’eût été qu’un sot à nos yeux, s’il ne nous eût pas 
crus capables de trouver la quadrature du cercle. 

XLII. Le plus beau triomphe pour un vieillard est d’étre soup¬ 
çonné d’excès dont il eût rougi dans sa jeunesse. 
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XL1II. Pour avoir été d’une constance irréprochable dans le mal, 
a-t-on le droit de se gendarmer si fort contre l’honnête homme qui 
s’est démenti un moment dans le bien? 

XLTV. Philosophie de l’histoire, cadre dans lequel on fait entrer 
forcément le tableau. 

XLY Gomment Turpts ne serait-il pas mon ennemi? il me hait 
de tout le mal qu’il m’a fait. 

XIYI. Avoir été à cinq cents lieues de son pays, raison d’imperti¬ 
nence très-légitime , mais dont il ne faut pas cependant abuser. 

XLVII. Les choses dont on se soude le plus dans le inonde sont 
précisément «elles qu’on méprise davantage au fond du cœur. 

XLVIII. Les places n’appartiennent pas de droit à ceux qui les 
méritent : elles sont à ceux qui savent les demander. 

XLIX. Il y a toujours un peu de légèreté dans les natures vives 
et généreuses, et à celles-là si je pardonne volontiers quelques petites 
offenses que le cœur dément deux minutes après, j’ai peine à digérer, 
je l’avoue, celles que me font des gens graves en vertu de la raison 
démonstrative. 

L. Il est facile de paraître modeste quand on est heureux et ap¬ 
plaudi de tout le monde; l’orgueil satisfait prend alors l’air câlin de 
l’humilité Mais que le mérite maltraité, au lieu de se révolter, 
garde sa simplicité et sa modestie, voilà de quoi mériter notre 
admiration. 

LI. Quand je veux me former une idée sur quelqu’un, je tâche 
de savoir s’il aime ces quatre choses, que j’aime par-dessus tout : la 
poésie et les lemmes, les petits enfants et les fleurs. 

LII. Un grain de spirituelle malice assaisonne délicieusement la 
bonté. 

LUI. Un mensonge répété devient une vérité. 

LIV. Soupçonner toujours la haine est un sûr moyen de se l’attirer. 

LY. La vraie modestie est l’indice d’un esprit droit et pénétrant, 
qui sait ce qu’au fond valent les choses. 


Digitized by v. , OQle 



NATIONAL. 


197 


LVI. L’amour platonique est le plus plat des amours. 

LVII. Ce qu’on aime dans ses amis ce n’est pas tant les qualités 
qu’ils possèdent que celles qu’on leur prête. 

LVIII. Je rencontre des personnes à qui on fait la cour en se 
montrant insignifiant et nul. 

LIX. C’est un grand avantage de n’avoir ni talent ni esprit, pour¬ 
tant il ne faut pas en être trop fier. 


Le baron De Reiffenberg. 
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NOTICE 

sur 

IBS PREMIÈRES LIBERTÉS DONT JOUISSAIENT LES VILLES A LOIS 
ET LES COMMUNES DU COMTÉ DE NAMUR. 


Une des questions les plus difficiles de notre histoire, et qui est 
aussi posée le plus souvent, est celle de l’origine de nos communes. 
Dierickx, de Bast, Raepsaet, Yan Praet et Wamkœnig ont cherché 
tour à tour à lui donner une solution convenable. Quant aux autres 
écrivains, dont on nous dispensera de donner la liste, ils ont plus ou 
moins suivi les systèmes avancés par ceux que nous venons de nommer; 
et chacun d’eux a donné à cette question une solution plus ou moins 
en harmonie avec leur manière de voir. Quelques-uns, en se basant 
sur certaines conformités que l’on rencontre dans l’organisation com¬ 
munale de notre pays avec celle de la France, en ont conclu que nos 
communes devaient avoir la même origine, question que nous allons 
examiner. 

Deux causes principales agissaient en France pour la formation des 
communes ; les insurrections, et l’affranchissement spontané, accordé 
par les rois dans le but de se munir contre l’envahissement de la 
féodalité. 

Ces causes n’ont pas existé en Belgique : l’histoire ne fait mention 
d’aucune insurrection de cette espèce ; et si nous voyons dans nos prin¬ 
cipales villes des révoltes fréquentes, au treizième et au quatorzième 
siècle, elles n’étaient suscitées que contre l’aristocratie, et jamais dans 
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le but d’ériger une commune, qui existait déjà. Ces insurrections pour la 
création des communes étaient d’ailleurs fort inutiles dans notre pays, 
où les habitants avaient conservé certaines libertés. Car, c’est une 
chose digne de remarque, toutes les chartes concernant les droits de 
nos communes, même les plus anciennes, ne font le plus souvent que 
Confirmer les vieilles libertés ; elles ne sont en quelque sorte que la 
confirmation d’usages déjà existants et elles convertissent la coutume 
en droit écrit. £n France, où ces libertés non écrites n’existaient pas, 
par suite de l’invasion des Francs et du droit de conquête qu’ils y firent 
valoir, ces insurrections étaient au contraire nécessaires pour l’affran¬ 
chissement de la servitude. Aussi les communes y sont-elles formées 
par un mouvement subit et spontané, tandis qu’elles sont formées 
en Belgique par des concessions lentes et successives. 

La seconde cause de l’affranchissement des communes en France, 
c’est-à-dire l’effroi que les rois avaient des grands feudataires, 
ne pouvait non plus exister dans notre pays, parce que nos princes 
n’avaient pas de vassaux assez puissants pour leur inspirer pareille 
crainte. Ils ne devaient donc pas chercher des moyens pour contre¬ 
balancer leur influence. 

Ainsi la cause de la formation des communes, en Belgique, est toute 
différente de celle de la France. Chez nous la création de la commune 
était le plus souvent dénuée de tout but politique, et un motif tout 
matériel en fut le seul mobile. Tantôt le prince, qui accordait cer¬ 
taines libertés, ne le faisait que dans l’intention d’attirer des habitants 
dans un endroit déterminé, tantôt il ne le fit que dans un but pure¬ 
ment financier. Appauvri par le luxe ou par les guerres, il vendait 
des libertés et des privilèges à ceux qui avaient les moyens de les 
acheter, sans se soucier le moins du monde de l’influence politique 
que ces concessions pourraient exercer dans la suite, et sans calculer 
les embarras qu’elles devaient susciter à ses successeurs. Car nos 
libertés communales, qui devraient être le résultat de la paix, ne sont, 
le plus souvent, que le fruit d’une guerre désastreuse. Aucun duc de 
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Brabant n’accorda autant de libertés que Henri le Guerroyeur. Dans 
le comté de Namur, la comtesse Yolende, qui soutint une si longue 
guerre contre Waleran, comte de Luxembourg, fut de tous les comtes 
et comtesses de Namur celle qui accorda le plus grand nombre de 
libertés. 

En accordant de nouveaux privilèges, le prince confirmait d’abord 
les anciennes libertés. Quelles étaient ces libertés? Ce sont celles dont 
tout le monde jouissait, et.qui furent aussi très-souvent confirmées 
par des chartes particulières, en d’autres termes, ce sont les libertés 
dont jouissaient les villes à lois, comme les nomme Raepsaet. Ainsi 
elles jouissaient, par exemple, du droit de pâturage, du droit de 
prendre le bois mort dans la forêt du seigneur, de l’exemption d’im- 
pêts, de tonlieu, de meilleur catel et de certaines expéditions mili¬ 
taires; elles avaient aussi un règlement pour le droit de fourmouture 
et pour la punition des crimes et délits. Quoiqu’elles eussent quelque¬ 
fois des murs, elles n’avaient pas des magistrats qu’elles pussent 
élire. Les petits seigneurs particuliers pouvaient même accorder ou 
ratifier les franchises des Villes à loi 1 , tandis que le duc ou le comte 
avait seul le droit d’accorder des chartes de commune ; celles-ci 
avaient seules le droit d’assister aux assemblées des états. 

Tels sont les droits dont jouissaient les villes à loi, et ce fut sur ces 
droits que furent basés ceux de la commune ; car dès qu’une ville à 
loi avait ses murs et ses magistrats, elle devenait commune ou bonne 
ville. Par suite de ces droits et de la sécurité qu’elle présentait contre 
les entreprises de la féodalité et de la force brutale, le nombre dés habi¬ 
tants de la commune augmentait, ainsi que les richesses. La commune, 
devenue riche, acquérait successivement ces grands privilèges, qui 
devinrent dans la suite un si grand obstacle à la centralisation du pou¬ 
voir. Il est donc très-difficile de tracer des règles fixes pour l’histoire 
et le développement de nos communes. Pour y parvenir, il faudrait, 

1 Voyez pièces justificatires, n° 2. 
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nous semble-t-il, donner autant que possible l’histoire de chacune 
d’elles, puis résumer les faits pour en tirer ensuite les conséquences. 
C’est dans cette intention que nous dirons un mot d’abord sur les villes 
à loi et ensuite sur les communes du comté de Namur. 

DES VILLES A LOI. 

Il y avait dans ce comté plusieurs endroits qui jouissaient des pré¬ 
rogatives des villes à loi : c’est ainsi que nous pouvons nommer Flo¬ 
reffe , Jamogne, Neuve-Ville, Acoz et Bievenne. 

Floreffe. 

Les premières libertés de cet endroit furent déjà confirmées par 
Godefroi, comte de Namur, et ensuite par Henri l'Aveugle en 1152 1 . 
Selon la charte produite par Galliot, les habitants étaient exempts du 
4 tonlieu dans toute sa terre, des chevauchées * à l'étranger, de la main¬ 
morte , de tout impôt et exaction ; ils jouissaient du bois mort de la 
forêt de Marlagne, à condition de payer annuellement, à la Saint- 
Rémi , une certaine redevance, savoir ceux qui cultivaient leurs terres 
avec leurs propres chariots, deux sols; ceux qui exerçaient quelque 
industrie, comme les drapiers, les tanneurs et les tailleurs, douze 
deniers; en un mot, ils devaient jouir de toutes les faveurs dont 
jouissaient les bourgeois de Namur. 

Jamogne. 

Ses libertés furent confirmées par Henri l’Aveugle, vers 1152. 
Elles sont en tout analogues à celles de Floreffe s . Ces mêmes libertés 
furent ratifiées par Hugues de Rumignies, sire de Florennes, en 1215, 
et cela aux mêmes conditions, excepté que tout bourgeois devait payer 
un setier d’avoine par an, condition qui n’avait pas été stipulée par 
Henri *. 

1 Galliot, Histoire de Namur, t. V, p. 327. 

3 Galliot a lu a eonjugo, mais il faut évidemment lire a convigiit, comme dans 
la pièce justificative n° 1, qui a été copiée sur celle produite par Galliot. Ce n’est 
là qu’une des mille et mille fautes que cet auteur a faites en copiant les chartes 
qu’il reproduit. 

• Voyez pièces justificatives, n° 1. — 4 Voyez pièces justificatives, n°2. 
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Neuve-ville. 

La comtesse Yolende confirma les usages de Neuve-Yille, le 
15 août 1213, et la déclara franche de mauvaises loyx 1 . 

Il existe encore un autre acte de la comtesse Yolende, de 1214, 
et bien plus important que celui reproduit par Galliot *. Dans cette 
charte, elle règle les cens, les successions, le sort des serfs, les droits 
des habitants dans la forêt de Marlagne, les impôts, les chevauchées, 
les pâturages, les droits des fours banaux et ceux établis sur les bras- 
sins de bière, et enfin elle y donne un code pénal. Cette pièce est 
l’une des plus importantes pour la connaissance des droits apparte¬ 
nant aux villes à loi. 

Acoz. 

Guillaume I" déclara, par sa charte du 3 juillet 1350, que les 
habitants d’Acoz seraient exempts du droit de main-morte et de four- 
mouture , de tout impôt et exaction, de corvées et autres servitudes. 
En même temps il donna un code pénal basé sur le talion pour ré¬ 
primer les rixes, les querelles et les entreprises faites sur les chemins 
publics. Un maïeur et sept échevins, qu’il nommerait lui-même, de¬ 
vraient jurer de conserver les droits d’Acoz et ceux du comte. Les 
bourgeois de l’endroit devaient lui payer annuellement trois dou¬ 
zaines de mesures d’avoine s . 

Bievenne. 

Nous n’avons pas pu découvrir les droits dont ce village jouissait; 
mais nous savons que le comte Guillaume II, par sa charte du 
24 juin 1394, accorda aux habitants de Bievenne et à ceux de sa 
franchise, le droit d’appeler des jugements de leurs échevins à ceux de 
Namur, et de se servir de la loi de cette ville. 

DES COMMUNES. 

Les communes du comté de Namur furent loin d’être aussi nom- 

1 Galliot, t. Y, p. 380. 

1 Voyez pièces justificatives, n° 3. 

* Voyez pièces justificatives, n° fi. 
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breuses que celles des provinces flamingantes. II n’y avait guère que 
Namur et Bouvigne qui jouissaient des droits de commune. Nous n’y 
comprenons pas Walcourt, parce que cette ville ne fit partie du 
comté de Namur que depuis le règne de Philippe le Bon. 

Namur. 

Les premières libertés dont la ville de Namur jouissait nous sont 
inconnues, comme celles de presque toutes nos autres villes ; mais il 
est à supposer que ces libertés présentaient beaucoup d’analogie avec 
celles doüt nous venons de parler en traitant des villes à lois. 

Partant donc du principe que nous avons émis plus haut en parlant 
des libertés communales en général, nous dirons que Namur ne peut 
être envisagée comme commune, que lorsque cette ville eut ses rem¬ 
parts et ses magistrats à elle. Quant aux remparts, elle en avait déjà 
à une époque très-reculée 1 , mais il est impossible de fixer le temps 
où ses habitants concoururent à l’élection de leurs magistrats. Nous 
savons seulement que la comtesse Yolende confirma les libertés des 
Namurois *, et Gramaye, qui nous informe de cette particularité, oublie 
malheureusement de les mentionner. 

Namur n’a jamais joui des grandes libertés communales dont jouis¬ 
saient les communes des provinces flamingantes. Pour donner une 
preuve frappante de ce que nous avançons, nous n’aurons qu’à citer 
la composition du magistrat. A sa tête se trouvait le maïeur, qui 
n’était pas simple officier du comte, comme dans les autres, communes 
de notre pays, mais un véritable magistrat dont les fonctions tenaient 
à la fois du bourgmestre, du maïeur, amman, écoutète ou bailli des 
communes flamandes. Il était détenteur des clefs de la ville ; assisté 
de sept échevins nommés par le comte, il administrait la justice civile 

1 Les premiers remparts furent construits en 990 (Galliot, t. III, page 23. 
Dewez, dict. géographique, au mot Namur). Ils appartenaient à la commune, 
ainsi que cela avait lieu partout. Y. la charte inédite de Guillaume H, du 30 sep¬ 
tembre 1403. 

s Gramaye , Antiquitates Namurci, page 45. 
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et criminelle et toutes les affaires administratives de la ville. Toute¬ 
fois, dans ces dernières fonctions, il avait, outre ses sept échevins, 
quatre jurés nommés par les quatre métiers primitifs de la ville *. 
C’étaient aussi les seuls magistrats à l’élection desquels le peuple 
concourût ; et lorsqu’il fallait procéder aux élections, le comte seul 
avait le droit de convoquer les métiers *. 

La seule exception posée à la juridiction du maïeur et des échevins 
fut la connaissance des délits commis contre le comte de Namur, sa 
femme ou ses enfants, contre un membre de son conseil, le bailli, 
les maïeur et échevins de Namur ou un ecclésiastique 3 . Ces affaires 
étaient portées devant le comte. 

Le magistrat de Namur connaissait aussi en appel des sentences 
rendues par les magistrats de certains endroits, mais il ne pouvait con¬ 
naître des jugements rendus par les maïeur et échevins de la cour de 
St. Aubin, qui jugeaient les procès, mus au sujet des alleux et héritages, 
tenus du chapitre de l’église de Saint-Aubin *. 

Les libertés dont jouissaient les bourgeois de Namur étaient donc 
très-restreintes. Néanmoins les obligations auxquelles ils étaient tenus 
étaient grandes : ainsi, ils étaient obligés de suivre le comte à la guerre 
quand il les requérait, et cela à leurs frais ; les cavaliers seuls avaient 
droit à une indemnité, chaque fois qu’ils suivaient le comte sans la 
commune 5 . Des serments avaient été institués par Gui, mais ils ne 
jouissaient d’aucune prérogative, comme dans les pays flamingants, 
où ils exerçaient des droits politiques 6 . Quand les fils du comte étaient 
armés chevaliers, les Namurois devaient leur faire une gratification 
d’une certaine somme, et ils étaient obligés de fournir une dot à ses 
filles quand elles se mariaient ; le comte avait une part dans l’achat 

1 Ce nombre fut considérablement augmenté dans la suite et porté à 24. 

* Voyez pièces justificatives, n« 5. 

* Ibid. 

4 Galliot, t. VI, pages 33 et 130. 

‘ Voyez pièces justificatives, n° 4. 

* Galliot, t. 3, page 36. 
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du droit de bourgeoisie 1 2 , et il avait le droit de statuer des peines 
contre les délits sans l’intervention du magistrat *. 

Peu de changements furent faits à ce système d’administration. Il 
était cependant d’usage, vers les dernières époques, de choisir pour 
échevins deux nobles, deux avocats et trois bourgeois. Quant au 
bourgmestre, il était simple receveur de la ville ; on le nommait aussi 
premier élu. Le petit bourgmestre ou second élu, nommé par les 
métiers, était chargé du contrôle des affaires de la ville et de l’inspec¬ 
tion des bâtiments. Le maïeur des fèvres ou des fèves devait trans- . 
mettre les résolutions des métiers. Ses fonctions n’avaient rien de 
politique. 

Bouvigne. 

Cette ville, qui jouissait également du droit de commune, fut en¬ 
tourée de murs, en 1110, par Henri l’Aveugle, et la comtesse Yolende 
lui donna, en 1213, les droits dont jouissait Namur s . Il parait que ce 
fut en reconnaissance de cette concession que les habitants de Bouvigne 
payèrent aux comtes de Namur le droit d’afforage, qui consistait en 
une rétribution de quatre pots de bière sur chaque brassin, et de deux 
pots sur chaque tonneau débité par les revendeurs. 

Bouvigne était administré par un maïeur et sept échevins, dont les 
fonctions correspondaient à celles des magistrats de Namur, et qui 
étaient nommés de la même manière. Le bourgmestre, qui avait 
l’administration des deniers, était nommé par le peuple. 

Cette commune, ayant eu fort peu d’importance, parait avoir con¬ 
servé cette organisation sans aucun changement. 

1 Charte inédite du i* r juin 1411. 

2 Charte inédite du 30 mai 1357. 

* Galliot, t. 3, page 269 et t. 5, page 183 ; Gramaye præfeclura Namurcensis, 
page 65. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


i. 


In nomine sancts et individus Trinitatis. Notum ait omnibus tam futuris quam 
presentibus, quod ego Henricus, cornes Namurcensis, eandem libertatem quam 
prius pater meus, Godefridus, Floreffiensibus donaverat in emptione allodii ipsius 
villæ, quam eisdem Floreffiensibus postmodum recognovi et concessi, tam pro 
salute animæ meæ, quam ipsius patrismei et antecessorum meorum, concedo bur- 
gensibus et villæ de Jamange : Scilicet quod nec aliquid pro stationibus suis in 
foro aliquo, nec toloneum in tota terra mea dabunt, mortuam silvam ubique in 
silvis meis habebunt. Yerum tamen illi qui terram possidentes, carrucis suis ara- 
bunt, duos solidos tam seu, et alii manuum operarii, ut panifices et panifices 1 
et sutores hujusmodi, duodecim denarios in festo sancti Remigii persolvent. Et 
sic ab omni exactione et precariis et, ut breviter concludam, sicut burgenses 
Namurcenses. Et a convigiis in extraneo factis et a mortua manu in omnibus 
liberi permanebunt, salvis reditibus meis, qui me jure contingunt. 

II. 

In nomine sanctæ et individus Trinitatis. Notum sit tam futuris quam presen¬ 
tibus quod ego Hugo de Rimignis, dominus de Florinis, eandem libertatem quam 
babent burgenses Florefüenses, tam pro salute animæ mes quam antecessorum 
meorum, villæ et burgensibus de Jamongiis concessi : Scilicet et quod nec aliquid 
pro stationibus suis in foro aliquo, nec toloneum in tota terra mea dabunt, mor¬ 
tuam silvam ubique in silvis meis babebunt. Yerum tamen illi qui terram possi- 
dentes carrucis suis arabunt duos solidos, tantum seu et alii manuum operarii ut 
panifices et sutores hujusmodi duodecim denarios Namurcenses in festo sancti 
Remigii persolvent et qualibet burgensis sesteram avens et sic abomni exactione 
et precariis et, ut breviter concludam, sicut burgenses Namurcenses. Et a convigiis 
in extraneo factis et a mortua manu in omnibus liberi permanebunt, salvis redi¬ 
tibus meis, qui me jure çontingunt. Hoc autem, ut maneat illabatum, mei sigilli 
testimonio roboravi. Actum dominicæ incarnationis millesimo ducentesimo quinto 
decimo. 


III. 


Guys, cuens de Flandres et marcbis de Namur, à tous ceulx qui castes pré¬ 
sentes lettres verront, salut et embroichier (sic) vérité. Sachent vostre universitez, 
que nous les lettres de bonne mémoire Yolent d’Aulchoire et de Namur, sayellées 

1 11 faut évidemment lire ici pellificet. 
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de son sayel, sans vice de carte, de lettre et de seaul, avons veu en ces parolles: 

En nom du Père et du Fils et du saint Esprit. Les bonnes loix sont à faire, mais 
pour ce que moult de fois elles sont subveniez de maulvais juges, nécessaire 
chose qui contre les dars de faulseté, elles soient descut de vérité défendues, et 
qu’elles soient obscurée&par ténèbres de faulselé, d’ignorance, qu’elles soient par 
ettres mémoriaus ainsi que par aucuns raix de clartel envoyés et adrethiés au 
peuple que naist et naistra. Et pour ce il soit fait cognissable à la mémoire de 
cbiaulx qui à venir sont et qui ore sont, que Yolent d’Anchoire et de Namur, con¬ 
tasse, du consent son maritPieron, comtes, et Philippon, son fils, que Noeve- 
Yille, séant de lez Namur, eetablit estre franche des malvaises lois. Ly coultils 
seront mesurez d’une longeté et de trengte pieds de large. Pour cascun courtil 
payeTa-t-on deulx solz et quatre chappons à deulx termes, à la feste S ( .-Estienne 
xij deniers et les chappons, et les autres soient parpaiet à la feste saint Jehan- 
Baptiste. Ly fils ou les filles de cieulx qui sont advesti d’hiretaiges demeurent et 
succèdent en leurs biens. Ils demureront héritablement en la possession de leurs 
pères sans vesture. Et se li frères à frères ou li sereurs à la sereur ou ly cusins 
aux cusins succedet, autant donera-t-il de la vesture qu’il donne de cens pour 
le droit hyretal. Assavoir est aussi que nuis del le mainie le comte ne demo- 
rerat en la ville devant dicte. Et s’aulcuns des mainies quelque soient de¬ 
meures là pour le terme d’ung an et d’ung jour nient reclamer, selonc droit et 
selonc loy, pais les cens de sa stieté, frans demorat. Et aussi la dicte ville de- 
morat le desposition des voirdisans qui seront enliet par le conseil de la ville. 
S’aulcuns me main violennement en aulcuns ou il le fâche souvent sans perdre 
membre, il payeratpour loy et pour bon sept solz. S’aulcuns en ferant aultruy ly ost 
membre, main pour main, piet pour piet, oiel pour oiel serat il pris, et s’il tue, 
il sera tuez. Et se chilz que arat me Hait en fait la vingnance de la sentence 
dessus dicte, li cuens ara tout ce qu’il at. S’aulcuns soeffre injure d’aultruy en sa 
maison en quelconques manières qu’il traictié deverat les solz de se maison , 
cely que ly ara méfiait vingnant l’injure que ly serat faite, il n’en responderat à 
nulluy^ mais qui l’injure ara faite, il demorat dessoulz le loy devant dicte. Et 
s’aulcuns voelt demorer en ladite ville, se maison et tous ses biens sans justice 
venduz franchement s’en polra aller. Et se aulcuns demorant en ladite ville arat 
trouvet aulcun sien débiteur estrangué ou ses choses dedans le ban delle ville, 
sy longuement porat-il détenir cellui ou les choses de cellui par le justice du 
mayeur et de voirdisans, de chy à tant qu’il ly serat assez fait competamment, de 
ce dont il se serat complains. À sçavoir est encoires que se aulcun coulpable de 
larechin soit repris dedens le ban delle dicte ville, la mesnies reponderat-il du 
larechin. Et se il avientque du larchin le comte ou delle ville de Namur aulcuns 
s’enfuie à la Noefville, pour cause de plus legière justice, il sera rendus aus 
roenistres le comte. Octroyet est aussi que quant li fuers, de herbattes serat 
faulcies et ostez, que cilz delle Noefville riens que ne donnent pour leur vaiches, 
leur chevals et leur bestes aussi wardes du prez devant dict. Quiconcques de 
chiaulx delle Neufville arat paulx ou bois ou en Marlaigne le mort bos, il deverat 
ung denier aile vegille du Noël aux wardés de chascun bos. La Neufville sera 
franche de tout en tout proyère et de mortes mains et de debtes c’on demande 
pour les waites du cbastiaul. Nenpourquant chil de la Neufville serviront en 
armes le comté en tele manière qu’il yssant hors le contet, che jour meismes 
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puissent à leur hostelz repairter. S’il advient que aülcuns hostes là manans 
muerrent sans hoirs, li cuens aura la morte main. Et se ens es bois deffailloyent 
pasturaiges de pors et pour celi manans delle Neufville n’en voyassent leurs pors 
ens es bois, pour ce ne demorat mye qu’ilz n’en payassent ce qu'on appelle 
paivage. Nonpourquant se pasturaiges habondoyent en ees mesmes bois, chils 
qui a ces bos n’oyeront leur pourchaulx ce que on en doit, payeront-il de coustume. 
En après il est establi qu’en quelconcques marchiet venront le terre le conte, li 
homme de la devant dicte Neufville seront venu, il seront frans de toutes accions 
que on en suelt de demander aux vendans ou aux achetons. Ly cuens, les siens 
et les choses des siens de quelconcques il porat de loirerat et n’en poront ly 
homme delle Neufville devant dicte du mayeur et des eschevins le comte de 
Namur à leur justiehe estre trait en cause. Toutes les fois aussi qu’il avenra que 
aulcun ara tenut son courtil sans ediffiches an passet, il de la possession de 
celluy ne poyra mye de la en avant, se tenest de la volenté le conte. Ly cuens 
arat son four en celle meisme ville, et aile warde de ce meisme four pour vingt 
pains cuit, ung pain sera donnez. Mais se aulcuns veult vivre de l’art de bou¬ 
langerie, il ait se four, auquel il ne rechoipve pains de fournaige à cuyre. Et le 
quint jour de Paske pour le bocage du four il deverat paier quatre denier au 
conte. En après il est estably que ly cuens aist en ce lieu se chambre et toutes 
les fois que on fait cervoise en la dite chambre de chascun muy de brais en 
donrat ung stier de cervoise au conte. Nequendeche il est ottroiet que li homme 
devant dicts aient chauldires en leurs maisons et que lés ilz facent servoises s’ils 
voellent pour eaulx. Et pour chascun tonial de vin deus stiers devoir paier au 
conte. Fut ordinet l’an delle incarnacion Nostre-Seigneur mille deux cens 
quatorze. En tesmoingnage de laquelle chose nous avons mis nos séaulx. 

(Copie tirée du MS n° 1002 de la Chambre des Comptes.) 


IV. 

Nous Guis, cuens de Flandres et marchis de Namur, faisons savoir à tous ke 
comme débas fust entre nous, d’une part, et le maieur, les échievins, les jureis 
et le commun de no vile de Namur, d’autre part, de ce k'il disoient ke de tous 
cas ki eschéoient en le dite vile de Namur, queil k’il fussent et en contre qui ke 
ce fust, sans nului métré hors, nous ne deviens, ne ne poiens corrigier ne jus¬ 
ticier outre ce ke li loys de le vile donnoit et li ensaignemens des eschievins de 
Namur, et de ce ausi ke aucune gent de le dite vile, si comme on disoit s’estoient 
esmeu pour aloier et révéleir encontre nous et nostre gent; et encore de ce ke li 
maires, li eschievin, li jureit et li communes de le dite vile disoient ke s’il aloient 
en nostre ost, il dévoient avoir leur despens, et s’il ne l’avoient, il ne dévoient 
aleir plus avant en l’ost, fors tant k’il peuissent de jour revenir à leur maisons h 
Namur : li devant dis maires, eschievin, jureit et communes, de leur boene vo¬ 
lenté des choses devant dites et des choses à ce appartenons se misent en nous 
et proumisent à nous, pour nous et pour nos hoirs et nos successeurs, contes et 
marchis de Namur, à tenir tout ce que nous et ordeneriens et diriens. Et nous, 
à leur requeste, avons rechut ceste mise en nous à termineir, et, pour les choses 
deseure dites, avons oï tout ce k’il ont volut dire et proposeir par devant nous et 
par devant no conseil, et les tiesmoins et les preuves k’il ont amenei pour eaus, 
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et ce ke on a dit et oï pour nous et pour eaus. Et toutes les raisons pour nous et 
pour eaus examinées et entendues diligeamment et eu sour ce grand délibération 
et boen conseil, et le maieur, les échievins, les jureis et le commun devant dis à 
ce et pour ce souffîsamment apielés et présens par devant nous, et tout le procès 
démenei, ainsi comme à droit et à raison appartient, nous, sour les choses devant 
dites, ordonons et disons et, par sentence, pronunchons en le fourme ki ci-après 
est escrite : c'est à savoir ke, s'il avenoit, ke jà n’aviengne, ke en aucun tans on 
mésist main, désist u fesist laideur à conte u à marchis de Namur, fust à nous u à 
aucun de nos hoirs u de nos successeurs contes et marchis de Namur u à se feme, 
u à aucun de ses enfans, u à houme de sen conseil, à sen bailliu, à sen maieur, 
è siergeant sairementeit, è eschievin, tant ke li eschevins seroit en son offisse 
d’eschievinage, u pour l’oquoison de l’offisse d'eschievinage, u à sainte Église, u 
à personne de sainte Église qui en no warde fust u en le warde de no hoir u de 
no successeur, conte u marchis de Namur,, u fesist cas samblant à aulcuns de ces, 
de quoi eschievins n’ont usé de faire loy jusques à ores, li eschievins de Namur, 
ne li loys de le vile ne s'en dqjLventvtô ne pueent melleir ne connoistre eut ne 
jugier de cest jour en avant. Ainsi sera chose démenée et justicié hors loy par 
le segnerie dou segneur de le tière, marchis u conte de Namur, u de celui qu'il 
metera, quant à che, en son liu. De rechief pour ce ke nous avons trouvet en nostre 
enqueste ke en le dite vile ont estei assanléis, faites et esmeutes à le male puis 
de le dite ville, de quoi li chose peuist avoir tourneit à péril et à griété très grant 
de le dite ville, nous disons ke dès ore en avant nule assanlée ne soit faite dou 
commun ne de céans don commun de le dite ville, se ce n’est pas le volentei et le 
congiet dou segneur u don maieur et des échevins de le dite ville, et ce deffen- 
dons-nous sour paine d'avoir envers nous, nos hoirs et nos successeurs, contes u 
marchis de Namur, fourfait le cors, le honneur et l'avoir de celui ki par no loial 
enqueste en seroit trouveis coupaules, et cest cas retenons-nous à justicier hors 
loy, par le segnerie de nous et de nos hoirs et de nos successeurs, contes u mar¬ 
chis de Namur. Encore disons-nous ke, s’il avient ke nous u no hoir, conte u 
marchies de Namur, semonnonsu faisons semonre le commugne de no vile de 
Namur pour deffendre no terre ou pour adréeier u vengier le mefifait ki fais seroit 
À nous u à no tière, le dite commugne doit souffisamment venir et demorer en 
nostre terre et dehors avoec nous ou avoec no bailliu ou avoec celui-ci ki en no liu 
sera, tant et si longhement comme il sera mestiers à nous u à no bailliu u à celui 
ki seroit en no liu, sans fraude et sans roalengien, et en cest cas ne devons, nous, 
ne no gent, donneir ne rendre wages ne despens ne à ceaus h keval, ne à ceaus à 
piet de no dite vile de Namur. Mais s’il avenoit ke nous u nos baillius u no gent 
requesissent les chevaucheurs de no dite vile sans semonre le communitei de le 
vile, en cest cas leur sommes-nous tenut de rendre leur wages. Et einsi or- 
denons-nous, disons et pronunchions ke ces choses soient wardées, faites et 
tenues dès ore en avant à tousjours, pour nous et pour nos hoirs et nos succes¬ 
seurs, contes u marchis de Namur. Et cest nostre dit en tous poins ont gréé et 
proumis À tenir expressément li maires, li eschievin, li jureit et li communes de 
le dite ville de Namur. Et, en permenaule mémoire et tiesmoingnage de ces 
choses, il ont, par leur commun assent, le saiel de le dite vile de Namur, dont il 
ussent, mis à ces présentes lettres saiel^es de nostre ausi saiel et les ont laissiés 
à nous pour nous et pour nos hoirs et nos successeurs, contes u marchis de Namur. 

i. 15 
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Et auteils lettres ont par deviers eaus, saielées de noslre saiel de le dite vile de 
Namur, li maires, li eschievin, li jureit et li communes de nostre dite vile, pour 
eaus et poiir leur hoirs et leur successeurs. Et nous devant dit maires, eschievin, 
jureit et toute li communiteit de le vile de Namur reconnissons et volons ke tout 
soient et ke seu soit permenaublement à tousjours ke toutes les choses deseure 
escrites sont en véritei de tout, ensi comme il est en ces lettres contenut, et ensi 
les gréons-nous et proumettons à no chier segneur devant nommei, pour lui et 
pour ses hoirs et ses successeurs, contes u marchis de Namur, à tenir et à wardier 
en tous poins et à tous jours, et à ce nos obligeons-nous, pour nous et pour nos 
hoirs et nos successeurs, à lui, pour lui et pour ses hoirs et successeurs, contes u 
marchis de Namur. Et en perpétuel mémoire et tiesmoignage, nous avons avoec 
le saiel no chier segneur devan dit, par commun assent, à ces présentes lettres le 
saie] de nostre dite Yile de Namur, de quoi nos usons, mis, et laissiet ces pré¬ 
sentes lettres à nostre chier segneur devant dit, pour lui et pour ses hoirs et ses 
successeurs, contes u marchis de Namur. Ces lettres furent faites À Namur, l v an 
de l'incarnation nostre Segneur m cc xcnj, le merkedi après le jour Saint Nicolai. 

y. 

A tous ceulx qui ceste présente Chartres verront ou orront, Guillame conte de 
Namur, salut et cognoissance de vérité. Comme ceulx de nostre ville d'Acoz de 
leis Gerpine, en noslre conté de Namur, soient vers nous venus eulx forment 
plaindant se dolléans d'aulcuns loix, coustumes et usaiges qui sont selle ville et 
y ont estez de sy long temp qu’il n’est mémoire du contraire meismes très pesant 
et redoubtéis pour les gens inhabitans en icelle et pour les aultres des estrangiers, 
terres et pays qui en resseingnant les dites lois coustumes et usaiges y redoubteit 
à venir y repairier et demorer, nous qui ad ce mectre remède convoitons et volons 
en la dite ville faire et ordonner plus courtoise et agréable à toutes gens chyaulx 
qui habitent et demeurent et aultres qui habiter, venir, demorer et repairier y 
voldront, faisons scavoir à tous que, pour les conving, profile t et utilitez de 
nous hoirs et successeurs et de tout ceaulx del dicte ville d’Acoz, aulcunes des 
dictes loix, usaiges et coustummes en après dénouiez estienset renseignies en 
ycelle à la grande pytiés et supplications de ceulx de la dicte ville, avons volsu 
corrigier et en aultres plus courtoises et main grevables changier et muer, corri- 
gons, changeons et muons en le manière qui s’en suit : Premièrement quand est 
à cas de mort-main et fourmortures que nous et nous prédécesseurs avons accus- 
tumez à avoir en la dessusdite ville, nous avons quitte claimez, quittons et 
clamons quitte à tousiours tous les inhabitans et ceux qui trèspasseront de ceste 
mortelle vye en icelle ville de tout ceste roortmains et fourmortures. Ceulx à cuy 
mort-main et fourremoreingpayr apporteroitparmy le meilleur meuble de tous les 
byns meubles qui demorez serroieut après le trespassez à nous debuz et à prendre 
et lever de par nous par le main et à chors du recepveur de mortmain de nostre 
dit conté quiconque le soit et serat pour le temp. Encor avons octroyés et conce- 
deit, octroyons et concédons à tous les inhabitans et manans de la dite ville 
d’Acoz que tous stours et burines qui aurront en icelle sans mal de mort et sans 
playe ouvert, ceux qui commencheront serat trouvez par bonne enqueste seront 
quicte de l’amende à nous dewée pour iceulx stours et burines parmy vij solz de 
Lowigny, et sy playe ouvert y avoit sans affollure et sans perdre de membre, il 
soit quicte parmy cuincq solz de gros ou florins payant telle que pour le temp 
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court, ou en aultre bonne monoye au waillhatel ; mais sy perdre de membre y 
avois, nous adoncq que l’amende en soit rendue, membre pour membre, et ce telle 
affolure y avoit que le membre ne fuisse mye tout jus, doncq volions que l’amende 
en soit tauxée et accordée par le dicreit et consiel de nostre mayeur et jurez doncq 
nous ferons mention cy après. Et voulons que de tous ces stours et burines qui 
advenier en podront et advenront amende soit faicte az bleschyez et que ly cou¬ 
pable et bleschyez en soient accordez par conseille des dessus dits mayeur et 
jurez. 

Sy avons octroyez et concédez, octroyons et concédons que, en la dite ville 
d’Acoz, y ayet mayeur et vij jurez perpétuellement à instituer et réunier à nostre 
voluntez et toutesfois qu’il nous plairat par ceulx que nous ad ce commectons par 
devers lesquelles toutes ouvrez de blrmueubles et de chasties serat faictez. Et 
lequelx mayeur et jurez jureront de nostre droit et de droict desdite ville bien et 
Joyaûllementwarder et cherqmontront et abonneront sur Acoz chemins, et seront 
sur nos chemins joindures et masurs wardes nostre droict contre les eschevins, 
doncq iceux dessusdits que lesdits masurs ont à warder. Sy aulcuns cas y avoit 
doncq le dit mayeur et jurez ne fuissent saiges, nous voulons que il voisent re- 
chiefiechier à nous hommes alloauses. Sy avons octroyez et concédez, concédons 
et octroyons que quiconques desdirat nos ditsjurezqueil soient quitte pour cha¬ 
cune fois que il adviendrat parmy une amende de vij solz de Louvignies à nos 
debuz et appliquet enthierement. 

Encores avons octroyez et concédez, concédons et octroyons que ou cas que 
aulcun desdits mannans et inhabitans serat trouvez avoir meffeclzpar le cherque- 
monaiges et avoir cloz ou faire fossez sur nostre chemin, que cy ou celle qui 
ainssy auroit ou auroient soit ou soient quitte pour une amende à nous debuz de 
vij solz de Louvignies et que le meffaictz soient amendés dedans xl jours; et ce 
ainsy estés que aulcuns fuisse ad ce contraire ou rebelle, nous volons que chils 
l’amende à nous à l’enseignemens de nos dits jurez parmy une amende de cincq 
solz de gros payement deseurdit et que tousiours iceux soient amendez dedans 
xl jours, sur paine deseurdile amende de cincq solz de gros et ainsy de xl* 
en xl 6 . 

Et pour le grâces et courtoisie deseurdite que nous avons faite et octroyez aux 
dessusdits mannans et inhabitans de] dite ville, les dits mayeurs et inhabitans se 
sont à nous et à nous hoirs et successeurs arentez par le commung assent et bonne 
voluntez de toutte la dite ville en toutte manière que chacun sceit en icelle nous 
payer chacun an hiretablement k jour St. Remy iij douzain d’avoine, exceptez les 
clercq, officiers de St. Église et le gens de linaiges. Et parmy ce nous voulons 
qu’il soient ainsi quictte et absolz dorénavant de touttes debittes et donsaines 
de comansde faire bayes et bracomere et d’aultres servitude, fors tels debittres 
services et droictures que ilz ont accoustumez à nous payer autant que celle que 
sy desseur sont coirigyez, changyez et muez sy comme sont les assize telle que 
sy de Mahaoines nous doient estre chevalchyée, toutte justice haulte et basse, le 
moulaige à nostre moulin à Harquivalx ou à ung autre nostre moulin à ees prins, 
en telle manière qu’il ont accoustumez et que nostres papiers qui sont devers 
nostre recepveurs nous en tardent. Et pour ce que toutte le chose desseurdite 
soient ierme et estable et bien et loyallement tenue en wardé à tousiours sans 
cffraude et sans faire ne venir encontre en aulcune manière et que nous ainsy le 
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permettons et avons encommenchyez à faire et tenir perpétuellement par nous 
hoirs et successeurs, en signe et en témoignage de vérité, nous avons fait mectre 
nostre seel en ceste présente Chartres qui Ait fectez en nostre chastiaulx à Ntmur 
et donnez l*an de grâce mil iij « et cincquante, le semedy tierce jour du mois de 
jullet. 

PlOT* 


ANNONCES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Esquisses ou récits historiques sur Vancien pays de Liège, par 
M. L. Polain, conservateur des archives de la province, etc., troi¬ 
sième édition, revue et considérablement augmentée. Bruxelles, 
Hauman, 1842, in-8° de III et 373 p. sans la table. 

Liège pittoresque ou description historique de cette ville et de ses 
principaux monuments , par le même ; Bruxelles, Hauman, 1842, 
in-8° de IV et 279 p. 

La fusion du pays de Liège avec la Belgique n'est pas encore complète ; 
il semble que Liège tienne à son individualité d’autrefois, et que l’esprit de 
sa vieille commune continue de l’animer à bien des égards. Elle se reverra 
sans doute avec plaisir, cette cité industrieuse et passionnée, dans le miroir 
de son passé que lui présente M. Polain, et si elle y contemple avec orgueil 
les témoignages souvent tragiques de sa force, elle y trouvera peut-être aussi 
des leçons de prudence et de sagesse. Le premier des ouvrages mis au jour 
par M. Polain est déjà connu. C’est une suite de récits attachants par le na¬ 
turel et la vérité, mais qui, sans manquer de couleur, auraient besoin de 
plus de vivacité et de vigueur dans l’exécution, d’adresse et d’artifice dans le 
plan. 

Bulletin de la société des sciences, des arts et des lettres duHainaut, 

n° 2, Mons, 1842, Hoyois, in-8°. 

Mémoires et publications, tome II e , 3 e livraison, in-8°. 

Cette société rivalise avec celle de Bruges et déploie une activité qui mé- 
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rite toutes sortes d'encouragements. Ordinairement une société littéraire est 
un prétexte pour nommer un président, un secrétaire, un trésorier, pour 
distribuer quelques diplômes et rester ensuite les bras majestueusement 
croisés. La société de Mons n’a pas compris ainsi sa destination. Elle travaille 
avec constance et son travail fructifie. La preuve en est dans le cahier qu'elle 
publie. On y lit des notices de M. E. Hoyois sur Josse Bade et sur un recueil 
de Chansons d'Orlandus Lassus ; une nouvelle biographie de ce grand mu¬ 
sicien par M. Mathieu, qui Ta déjà célébré en beaux vers ; une Relation de 
la Joyeuse-Entrée, à Mons, en 1470, de Marguerite d'York ( qu'il ne fallait 
peut-être pas appeler d'York d'Angleterre) et de Marie de Bourgogne, par 
M. Aug. Lacroix, dont le zèle ne se ralentit jamais et se produit sous toutes 
les formes; enfin, d’autres morceaux non moins instructifs par MM. X. Heusch- 
ling, L. Fumière, Amand, Bivort. Voilà du moins une compagnie qui paye 
de larges intérêts à ses actionnaires : c'est vraiment merveille par le temps 
qui court. 

René Sluse, par Félix Van Hulst ; Liège, Oudaer, 1842, gr. in-8° 
de 72 p. avec un portrait. 

M. Van Hùlst a le secret de rendre intéressante la biographie la plus nue 
et la plus stérile, et. d’ajouter à l'intérêt de celles qui présentent à l'écrivain 
de riches matériaux. Ses Vies de quelques Belges ont pris place dans toutes 
les bibliothèques qui savent vivre. Nous osons prédire le même succès à la 
monographie de Sluse, dont l’auteur, sans se piquer d'être un Archimède, 
juge les travaux d'une manière très-compétente, ainsi qu’aux ouvrages qu’il 
nous annonce, et qui ne sont pas des bagatelles, puisqu’ils se composent de 
Mélanges de critique littéraire, de la Belgique littéraire au XVI 9 siècle, et 
d'une Traduction de Lucien,' ni plus ni moins. 

Voici un petit fait qui a échappé, chose surprenante* à M. Van Hulst, 
auquel il n'échappe rien. Je lui demande sincèrement pardon d’avoir le 
pédantisme de le lui rappeler. Il existe quelques pages in-folio gravées du temps 
de Maximilien-Henri de Bavière, prince-évêque de Liège, et qu'il connaît 
sans doute parfaitement : elles sont intitulées : Nomina, cognomina et insi- 
gnia Reverendorum admodum, periUustrium et generosorum DD. Canoni - 
corum cathedralis ecclesiæ Leodiensis. On y lit sous le n° 27, Renatus Fran¬ 
cisons de Sluze, mention acoompagnée d’armoiries d’argent à la croix de 
gueules, chargée en cœur d'un écu d’azur, à neuf tourteaux d'argent posés 
en face trois par trois; timbre* un casque ayant pour cimier un tourteau de 
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même entre un vol d’aigle. Sluze n’en était pas moins un homme de génie 
pour avoir des armoiries à lui K e t cette remarque n'est pas tout à fait inutile. 

— M. Gruyer est un penseur qui se livre à la méditation dans la solitude, 
loin des coteries et des journaux. Pendant qu'on faisait à grand bruit de la 
politique, des émeutes et des intrigues, lui, fidèle à ses goûts, absorbé dans 
ses idées, faisait tout uniment de la métaphysique, comme s’il avait vécu au 
siècle de Descartes. Ses écrits, plus nombreux que répandus, plus estimables 
que prônés, renferment quantité d’aperçus curieux et pleins d’originalité. 
A la demande de ses amis, il vient de faire un résumé analytique et métho¬ 
dique de ses doctrines en philosophie, et M. Hauman aura l’honneur de pu¬ 
blier un livre qui n’est pourtant ni un roman ordurier, ni un impudent 
pamphlet, ni une histoire en style de dithyrambe. 11 y a réellement du cou¬ 
rage aujourd’hui à se rendre éditeur d’un volume où il n’y a que des raisonne¬ 
ments et dont le sujet est étranger aux vices, aux caprices, aux passions du 
moment. 

De R.....g. 


Stabat Mater de Rossini, paroles traduites du latin et mises en 
vers français par Gustave Oppelt; Brux., in-8\ chez L. Lahou, rue 
de la Madeleine, 1842. 

La tâche de M. Oppelt était non moins ingrate que difficile : traîné à la 
remorque du compositeur, il faut, dans des traductions de ce genre, sacri¬ 
fier la poésie à la musique. Forcé d’amplifier le sujet, il a su conserver au 
Stabat Mater son caractère primitif ; et l’on remarque dans ses vers plusieurs 
mouvements heureux. S’il y a quelques défauts, attribuons-les au sujet et 
tenons compte des qualités au poëte. 

A. H. 


Les animaux domestiques considérés sous le rapport de leur conser¬ 
vation, de leur amélioration et de la guérison de leurs maladies , par 

Max. Desaive; Liège, chez Fauteur, vol. gr. in-8° de 782 pages. 

/ 

Ce livre, que l’on peut regarder comme le meilleur guide théorique et pratique 
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du propriétaire et du fermier, est le fruit de longues recherches, de nombreuses 
expériences, d'observations continuelles que l’auteur a faites, autant par goût 
pour la science, en elle-même, que par l'obligation que lui imposaient ses 
fonctions de professeur à l’école vétérinaire de Liège, et de membre du jury 
royal d’examen, pour cette branche de la médecine, à Bruxelles. L’auteur, nous 
n'hésitons pas à le dire, quoiqu'il se soit borné à une seule partie du ménage des 
champs , celle des animaux domestiques , n’en a pas moins fait un ouvrage impor¬ 
tant , complet dans sa spécialité, et d’une utilité incontestable ; en effet, les 
animaux domestiques , par les services multipliés qu’ils rendent, et les produits de 
toute espèce qu’on en tire, constituent le principal élément de la prospérité de 
l’agriculture, comme l’agriculture elle-même indique, par son état plus ou moins 
florissant, le degré de civilisation auquel un peuple est parvenu. 

L'Angleterre en fournit la preuve; pour asseoir sa fortune sur des bases so¬ 
lides, qu’a-f-elle fait? elle a commencé par multiplier ses animaux domestiques, 
par les améliorer au moyen du croisement des races ; elle a demandé des repro¬ 
ducteurs à tous les pays du globe; elle a obtenu des variétés, des types excep¬ 
tionnels qu’elle a pu rendre constants. Aussitôt son agriculture a prospéré ; son 
territoire s’est changé en une vaste ferme expérimentale, et elle a pu devenir 
manufacturière, industrielle et commerçante. 

C’est cet exemple que M. Desaive propose à la Belgique; c’est le but de son ou¬ 
vrage , ouvrage d’un écrivain élégant sans prétention, d’un excellent citoyen, 
d'un homme dont le nom figure, avec ceux des Olivier de Serres, des Duhamel, 
des Young, des Dandolo, des Huzad, des Héricart de Thury, etc., au nombre des 
bienfaiteurs de l’humanité. 

L.-Y. R. 
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ÉPISODES 

Bl 

L’fflSTOIRE DE BRUXELLES. 

u. 


LE BOMBARDEMENT DE BRUXELLES. 

Les Anglais profitant, en 1694, de l’inaction forcée de la flotte 
française commandée par Tourville, avaient impitoyablement bom¬ 
bardé les villes de Dieppe et du Havre. L’année suivante, ils firent 
éprouver le même sort à Saint-Malo et à Granville, pendant que 
l’armée des alliés, commandée par Guillaume III, roi d’Angleterre, 
et l’électeur Maximilien de Bavière, gouverneur et capitaine général 
de nos provinces pour l’Espagne, formait le siège de Namur. Les 
deux princes poussaient leurs attaques avec la plus grande vigueur, 
malgré la brillante et opiniâtre défense du maréchal de Boulflers. 

Pour forcer, par une puissante diversion, ses ennemis à lever le 
siège, et venger l’incendie de ses villes maritimes, Louis XIV ordonna 
au maréchal de Villeroi de se porter avec toutes ses forces sur Bruxelles 
et de la réduire en cendres. 

Le prince de Vaudemont avait été chargé d’observer, avec un corps 
de 14 à 15,000 hommes, tous les mouvements des Français. Aussitôt 
qu’il eut reconnu, malgré leurs mouvements simulés, qu’ils se diri¬ 
geaient sur la ville princière du Brabant, il se mit en marche pour 
venir se poster dans les environs, soit pour la couvrir et la protéger, 
soit pour être à portée de se joindre à l’armée qui assiégeait Namur, 
si l’ennemi voulait secourir cette place. 

Le dimanche 7 août, disaient les relations véritables, ce prince 


Digitized by AjOOQle 



NATIONAL. 


217 


passa le canal d’Anvers sur le pont brûlé et sur le pont de Yilvorde 
pour camper à Dieghem *. 

Une partie de son infanterie occupa les hauteurs entre le fort. 
Monterey et la chaussée d’Ixelles. Plusieurs bataillons défendaient 
les dehors des portes du Rivage, de Flandres et d’Anderlecht. Toute 
la cavalerie et les dragons étaient hors de la porte de Schaerbeek, sur 
la hauteur de Dieghem, s’étendant le long du panai pour en empê¬ 
cher le passage aux Français. 

Le prince de Wirtemberg, dit Rapinde Thoyras dans son Histoire 
d’Angleterre 3 , joint le 6 août, avec douze bataillons, l’armée qui 
était à Dieghem.... Le comte d’Atblone arrive, peu après, avec 
6,000 hommes de eavalerie. Trente bataillons et trente-cinq esca¬ 
drons détachés du siège de Narour, arrivent en même temps, Guil¬ 
laume III accourt lui-même de Namur à Bruxelles avec vingt esca¬ 
drons, et les alliés se trouvent enfin autour de Bruxelles avec une 
armée d’environ 60,000 hommes. Les habitants crurent pour lors 
qu’ils n’avaient 'plus rien à craindre. Une nombreuse année était 
retranchée autour de leurs murailles. 

Tout cela est inexact. Le prince de Wirtemberg ne fit pas sa 
jonction avec le prince de Yaudemont le 6 août à Dieghem, puisque 
celui-ci n’y arriva avec son corps que Je lendemain, 

Le comte d’Athlone ne vint pas à Bruxelles avec sa division. La 
relation de la campagne de Flandre s 5 nous apprend que ce général 
resta entre Waterloo et Geaappe, pour empêcher les ennemis de 
déboucher par BraiDe-lerChâteau. 

Le roi Guillaume n’accourut pas de Namur avec yingt; escadrons. 
Il vint seulement le 11 jusqu’à Waterloo, où il manda le.prince de 
Yaudemont pour lui donner ses ordres, et s’en retourna le lende¬ 
main au siège. 

1 Journal du mardi 9 août, page 516. 

* Tome II, page 374. 

* Pages 37 et 38. Elle à été publiée par l’ordre de Guillaume III. 
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Si une armée de 60,000 hommes se fût trouvée réunie sous les 
murs de Bruxelles, l’entreprise des Français eût été l’une des plus 
audacieuses dont l’histoire ait conservé le souvenir, et l’inaction des 
alliés, spectateurs oisifs et impassibles de la destruction de cette belle 
cité, serait un acte de lâcheté inexplicable et injustifiable. 

Le maréchal, disaient les relations véritables du 12 août, décampa 
avant-hier, avant le jour, avec son armée d’Enghien et s’avança à 
Hal, d’où il continua sa marche hier matin *. 

Vers quatre heures du soir, les Français arrivèrent au-dessus d’An- 
derlecht, où ils s’arrêtèrent. De là ils apercevaient le magnifique 
panorama de la ville, se déployant en amphithéâtre, et dominée avec 
majesté par une foule de clochers d’églises et de couvents. • 

Les remparts et les fortifications de Bruxelles étaient encore tous 
d’un vieux système. Les ouvrages consistaient en seize demi-lunes de 
terre bien gazonnées, une contrescarpe le long du fossé et une large 
et haute terrasse sur laquelle s’élevaient les murailles. Elles étaient 
doublées d’une autre terrasse très-large, plantée de très-beaux arbres 
qui formaient des allées charmantes tout autour de la ville. Ces murs 
étaient flanqués de plus de 150 tours. 

Les huit portes de la ville, qui étaient grandes et belles, se trou¬ 
vaient couvertes de bons ouvrages de terre, avec de larges fossés et 
des palissades. Les portes intérieures ressemblaient à des tours 
carrées, larges, épaisses et élevées. On y voyait tant de travaux de 
maçonnerie et de terre qu’Èric Dupuis n’a pas hésité à dire qu’on 
pouvait les comparer à des citadelles. Elles avaient été construites 
en 1672 dans un style plus moderne par les ordres du comte de 
Monterey. Les deux plus fortes étaient celles de Namur et de Lou¬ 
vain. Toutes donnaient sur d’agréables promenades de différents 
genres, embellies de quantité d’allées d’arbres superbes et de jolis 
jardins. 

’ P«ge 821 . 
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Plusieurs ponts coupaient les fossés. Ils étaient très-beaux et garnis 
de balustrades en fer ou en pierres de taille *. 

Le prince de Yaudemont fortifia quelques-uns des points qui pou¬ 
vaient être attaqués avec le plus de facilité, entre autres les avenues 
entre les portes de Namur et de Hal*. On inonda le front de la ville. 
On construisit un grand retranchement à portée de pistolet des bat¬ 
teries , avec un talus couvert d’un grand chemin creux qui servait 
de fossé et s’étenda it à plus de 500 toises dans la campagne. Ce re¬ 
tranchement, selon Rapin de Thoyras qui nous fournit ces détails, 
était gardé par neuf bataillons, mais nous croyons qu’il a exagéré la 
force de ces troupes. On avait en outre fortifié trois moulins qu’il 
fallait enlever avant qu’on pût approcher assez près de la ville pour 
la bombarder *. 

L’armée française, forte d’environ 70,000 combattants, était 
adossée aux villages d’Itterbeek et de Dilbeék, la droite appuyée à la 
Senne, faisant face à Anderlecht et à Vee-Weyde; la gauche vers 
Zellick, ayant devant elle le moulin de Berchem et Ganshoren. 

Une partie de ces troupes devait contenir le prince de Yaudemont; 
l’autre protéger le bombardement et se saisir des postes dont l’occu¬ 
pation pouvait faciliter les projets incendiaires de l’ennemi. 

Le grand quartier général était à l’abbaye de Dilighem. 

L’artillerie de siège se trouvait près de la chapelle de Notre-Dame 
de Scheut. 

Les Français, dès leur arrivée, commencèrent les opérations, et, 
se portant en avant par masses, chassèrent devant eux de faibles 


1 J’ai pris ees détails sur les fortifications de la ville dans une Description de 
Bruxelles, publiée en 1743 chez Fricx. Il n’y a point de doute que celles qui exis¬ 
taient alors, ne fussent les mêmes qu’à l’époque du bombardement, puisque l’au¬ 
teur dit que plusieurs des ouvrages étaient tombés de vieillesse , et que d’autres 
avaient été ruinés dans les guerres précédentes. Pages 7 et 8. 

* Relations véritables du 12 août, p. 82!. * 

* Histoire d'Angleterre, t. Il, p. 374. 
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postes qui défendaient quelques positions avancées, entfe autres une 
hauteur fortifiée près d’Anderlecht. 

Vers huit heures du soir, ils se dirigèrent sur un moulin qu’ils 
croyaient fortement occupé, mais où il n’y avait que 150 soldats 
qui repoussèrent avec vigueur les premières attaques. Après une 
longue résistance contre des forces supérieures, ne se voyant pas 
secourus, ils se replièrent sur la ville sans qu’on les inquiétât *. 

Ces engagements ne laissèrent plus de doutes sur les véritables 
intentions de l’ennemi. 

Les relations véritables du 12 août annoncèrent qu’il voulait faire 
quelque diversion au siège de Namur, mais, ajoutait le rédacteur, 
cela n’empêchera pas qu’on ne le pousse à bout, et, quoique ces 
sortes d’exécutions sont épouvantables, on aime mieux d’être exposé 
à cette barbare vengeance pour le service du roi et le bien public de 
tous les alliés, que de voir le siège du château de Namur aban¬ 
donné *. 

On a souvent écrit que l’arrivée des Français avait été si brusque, 
si inattendue, que l’électrice de Bavière n’eut pas le temps de sortir 
de la ville. Gela n’est pas vraisemblable, puisque la ville ne fut pas 
cernée, et que l’attaque était prévue depuis plusieurs jours. 

On a également répété sans examen qu’il n’y avait à Bruxelles 
qu’une faible garnison : mais on n’a pas réfléchi que, pendant toute 
la durée de l’attaque, les communications avec le corps d’armée du 
prince de Vaudemont ne furent pas un seul instant coupées ou inter¬ 
rompues. 

Ce qui parait certain, c’est que les remparts n’étaient garnis que 
d’un petit nombre de pièces d’artillerie, et que l’on manquait de 
poudre et de bombes. 


1 Mercure historique , août 1696, t. XIX, p.236. 
* Page 821. 
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Cependant le gouverneur, prince de Berghes-Rache, prit toutes 
les dispositions nécessaires pour une résistance désespérée , et fit dé¬ 
paver les rues par mesure de précaution. 

Pendant toute la nuit du 11 au 12, les Français travaillèrent à 
tirer leurs lignes. Ils profitèrent du grand retranchement que les 
alliés avaient abandonné, et auquel ils ajoutèrent des banquettes. Ils 
poussèrent des boyaux le long des haies à droite et à gauche pour 
couvrir les batteries. Leurs ouvrages s’étendaient depuis la hauteur 
d’Anderlecht jusques dans le fond, près d’une inondation formée par 
les eaux de la Senne. 

Le lendemain, ils perfectionnèrent leurs travaux et commen¬ 
cèrent à élever leurs batteries à cinquante toises de la contrescarpe, 
sous le canon de la place, qui ne put les incommoder beaucoup, 
parce qu’ils profitèrent avec habileté des accidents du terrain. 

C’est une chose extraordinaire, à mon avis, dit le feld-maréchal 
comte de Mérode dans ses Mémoires et Souvenirs *, qu’on laissât les 
ennemis approcher leurs batteries si près de la ville qu’ils purent, tout 
à leur aise, y faire de grands dégâts. Car si le prince de Vaudemont 
avait fait occuper le faubourg du côté de l’attaque par l’infanterie... 
elle en auroit tenu l’armée française si élqignée qu’elle n’auroit jamais 
pu bombarder que les remparts et les jardins voisins au lieu du cœur 
de la ville. 

Gilbert Bumet, évêque de Salisbury, dans son Histoire des événe- 
mens les plus mémorables qui se sont passés de son temps en Angle- 
gleterre, nous révèle la cause intéressée de l’inaction du prince de 
Vaudemont. Il auroit, dit-il, empêché le bombardement si Bruxelles 
avoit pu se résoudre à lui accorder le secours qu’il demandoit: mais 
dans ces sortes d’occasions la plupart des bourgeois craignent plus 
une petite dépense actuelle, qu’un danger quelque grand qu’il soit, 
auquel ils ont encore une lueur d’espérance d’échapper *. 


1 Tome I”, page 99. — * Livre V, partie 3, t. II, édit, in-4”, p. 38#. 
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D’après le Mercure historique, on ne songea que tard à prendre 
des précautions. La plupart des habitans ayant eu peine à croire que, 
faisant un commerce ouvert avec la France d’où ils tiraient jour¬ 
nellement des denrées et des marchandises, on pût songer à incen¬ 
dier la ville *. 

Le Mercure ajoutait quelque temps après : 

Les habitans de Bruxelles n’avoient pris aucunes précautions. L’in¬ 
térêt que les François avoient à ne les point bombarder leur parois- 
soit un assez fort rempart. Ils disoient, lorsque le maréchal de ‘Ville- 
roi s’approchôit, que la France, en les brûlant, se ferait autant de 
mal qu’à eux; que ses marchands en souffriraient; que ce qui leur 
resterait d’effets de la France ou ce qui serait dû aux François avec 
lesquels ils trafiquoient, leur aideraient à rebâtir leurs maisons. Tout 
le monde tenoit à peu près le même langage a . 

Tandis que l’on'calmait par ces arguments spécieux des inquiétudes 
qui n’étaient que trop fondées, on inspirait d’un autre côté à beau¬ 
coup de personnes des craintes irréfléchies. A la vue des formidables 
préparatifs des Français, quelques-uns des membres du magistrat, 
fortes têtes d’ailleurs et gens de bon avis, ignorant à quelle distance 
on pouvait lancer les bombes et les boulets rouges, ainsi que leur 
force de projection à la sortie du mortier ou du canon, démontrèrent 
par de bonnes raisons et de judicieux calculs, à tous ceux qui demeu¬ 
raient dans le voisinage des portes d’Anderlecht et de Flandres, 
comme quoi se trouvant non loin des batteries et dans la direction 
où les pièces étaient pointées, ils devaient se hâter de sauver leurs 
principaux effets. Les malheureux bourgeois suivirent ce funeste con¬ 
seil. Ils se hâtèrent, les larmes aux yeux, d’emporter tous leurs 
meubles en d’autres endroits situés au centre de la ville où tout fut 
brûlé, tandis que les bâtiments situés près des deux portes menacées, 
n’éprouvèrent presque aucun dommage. 


1 Page 238. — 2 Page 2$8. 
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Le 13, les ennemis armèrent, dans la matinée, leurs batteries de 
18 pièces de gros calibre. Leurs mortiers, au nombre de 25, étaient 
braqués derrière la cense de l’hôpital, entre les portes d’Ànderlecht 
et de Flandres *. 

Vers midi tout était prêt pour le bombardement. 

Une terreur profoùde régnait dans la ville. Les femmes se lamen¬ 
taient et les bourgeois consternés se demandaient avec effroi, les 
uns aux autres, ce qu’ils allaient devenir. 

L’électeur de Bavière arriva en toute hâte du camp de Namur 
pour encourager les habitants par sa présence, et donner ses ordres. 

Il fut bientôt suivi par quelques détachements de-troupes qu’il avait 
rencontrés en route, et auxquels il avait enjoint de se rendre préci¬ 
pitamment à Bruxelles. 

Vers une heure de l’après midi on amena au prince de Berghes 
un parlementaire. Il apportait de la part de Yilleroi la lettre suivante : 

« Le roi plein de bonté pour ses sujets et d’attention à contribuer 
» à leur défense, voyant que M. le prince d’Orange envoyé sa flotte 
» sur les côtes de France pour jetter des bombes dans les villes mari- 
» times, et essayer de les ruiner sans qu’il en puisse tirer aucun avan- 
» tage, a cru ne pouvoir arrêter de tels désordres qu’en usant de 
» représailles, ce qui fait que sa majesté m’a envoyé l’ordre de venir 
» bombarder Bruxelles, et de déclarer que le roi ne s’y est porté 
» qu’avec peine, et que dès que l’on voudra assurer que l’on ne jettera 
» plus de bombe dans aucune place maritime de France, le roi pa- 
» reillement n’en fera point jetter dans celles qui appartiennent aux 
» princes contre lesquels il est en guerre, réservant cependant à l’un 
» et à l’autre parti la liberté de le faire dans les places qui seront assié- 
» gées. Sa majesté s’est résolue au bombardement de Bruxelles avec 
» d’autant plus de peine que madame l’électricede Bavière s’y trouve. 
» Si vous voulez bien me faire sçavoir le lieu de la ville où elle est, 

1 Relations véritables du 19 août 1693, p. 332. 


Dii . i by VjOOQle 



224 


TRÉSOR 


» le roi m’a commandé de défendre d’y tirer. J’attendrai de vos nou- 
» velles, Monsieur, jusqu’à cinq heures du soir, après quoi j’obéirai 
» sans différer aux ordres que l’on m’a donnés. Du camp' d’Ander- 
» lecht, le 13 août 1695, à midi. 

» Le maréchal De Vhjlbroi. » 

Bruzen de la Martinière, dans son Histoire du règne de Louis XIV, 
prétend queVilleroi avoit ordre de déclarer que, si les alliés vouloient 
à l’avenir s’abstenir de tout bombardement, on en userait de même 
avec eux, et qu’en ce cas il se retirerait, à condition que, dans six 
heures, on lui rendrait une réponse précise et si bien autorisée qu’il 
pût y déférer *. 

La lecture de la lettre ne confirme pas ces assertions. Elle prouve 
au contraire que la ruine de Bruxelles était irrévocablement arrêtée, 
et que le feu s’ouvrirait, quelque réponse que l’on fit. SiVilleroi ac¬ 
corda un délai de quelques heures, ce n’était nullement pour con- 
nattre la résolution du prince de Berghes, il n’ignorait pas qu’un 
simple gouverneur n’avait' pas le droit de décider une question de 
haute politique, mais c’était pour savoir l’endroit de la ville où se 
trouvoit l’électrice. 

Le temps accordé par le maréchal allait expirer, lorsque le gou¬ 
verneur lui fit savoir que l’électeur venait d’arriver parce que la 
princesse était accouchée avant terme d’un fils mort après avoir reçu 
le baptême, et que, si l’on voulait attendre encore une heure, S. A. E. 
répondrait elle-même. 

Le magistrat et le large conseil qui s’étaient réunis à l’hôtel de 
ville pour prendre connaissance de la lettre de Yilleroi, lui envoyaient 
en même temps une députation pour lui représenter que le bombar¬ 
dement des places maritimes de la France qu’il alléguait comme 
l’unique motif du bombardement de Bruxelles, ne devait être im- 

• Tome V, p. 88. 
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puté qu’au roi d’Angleterre, et qu’il serait injuste d’en rendre res¬ 
ponsables de pauvres bourgeois, innocents des actes d’hostilité dont se 
plaignait le roi son maître. 

Cette observation était si juste, si naturelle qu’un historien dont 
l’autorité n’est point suspecte, le brillant auteur du Siècle de 
Louis XIV, avoue que l’incendie de Bruxelles fut une inutile ven¬ 
geance, que ce prince prenait sur le roi d’Angleterre, de ses villes 
bombardées par les Anglais. Tout cela, ajoute-t-il, faisait une guerre 
ruineuse et funeste aux deux partis. 

Yilleroi n’eut aucun égard aux supplications du magistrat, car les 
ordres positifs de celui qu’on appelait le Grand Roi, ne lui permet¬ 
taient pas d’en avoir; mais il accorda au gouverneur un nouveau 
délai d’une heure et demie, pour que l’électeurpûtlui faire parvenir 
sa réponse. 

A six heures et demie, le maréchal ne voyant venir aucun parle¬ 
mentaire, fit jeter dans la ville cinq ou six bombes, l’une après l’autre. 
La première vint tomber au bas de la Montagne de la Cour, vis-à-vis 
de la chapelle de Nassau, où elle tua un homme. 

Pendant ce temps Maximilien de Bavière faisait demander à Vil- 
leroi un dernier délai de vingt-quatre heures, pour envoyer sa lettre 
au roi d’Angleterre, et recevoir la résolution de ce monarque. 

Villeroi, s’imaginant que l’électeur ne cherchait qu’à l’amuser, 
commanda le feu. 

Les alliés lui reprochèrent depuis, de leur côté, d’avoir feint de 
faire des propositions, sans leur donner le temps d’y répondre. 

Quoi qu’il en soit, vers les sept heures du soir on entendit tout à 
coup une effroyable détonation. C’étoit une décharge de toute l’ar¬ 
tillerie, faite par forme de salut. Une foule de bombes et de boulets 
rouges sillonnaient l’air en tout sens, et tombèrent avec fracas sur la 
ville. En peu de temps un grand nombre d’édifices publics, de temples, 
de propriétés particulières étaient en feu. 

Les flammes se développèrent avec tant de force et de rapidité que 

i. 16 
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beaucoup de bourgeois se virent réduits à fuir précipitamment de 
leurs demeures, sans pouvoir rien emporter. 

II existe aux archives de l’État une requête de Nicolas de Kempe- 
ner, boulanger de sonmestier et roy du serment des fuseliers , ayant 
demeuré au Marché au Fromage , dans laquelle il expose à l’électeur 
que « par le bombardement de samedy au soir, 13* d’août, une des 
premières bombes estant tombée sur sa maison, et ayant en mesme 
temps embrasé et réduit le tout en cendres, il a eu de la peine à se 
sauver, sans avoir pu retirer la moindre chose, dont il se trouve 
exposé à la dernière extrémité *. » 

Au bout de quelques heures Bruxelles fut en feu sur plusieurs 
points, surtout aux environs de l’hôtel de ville, dont les artilleurs et 
les bombardiers français paraissaient avoir choisi lq flèche aérienne 
pour point de mire. 

Déjà les plus riches ornements du magnifique édifice le Broot- 
Huys , construit à grands frais, avaient été considérablement endom¬ 
magés. Déjà le canon avait en partie renversé les six belles maisons 
VHermitage, la Fortune , le Pot d'étain, le Moulin à Vent , la Mon¬ 
tagne et la Bourse, toutes bâties sur un plan uniforme; les locaux 
des corps des métiers, l’une des beautés de la ville, n’existaient plus 1 . 

La désolation et l’épouvante étaient générales. 

La garnison, faute de munitions, n’opposait à la canonnade de 
l’ennemi que quelques rares volées de canon. 

Les bourgeois des serments se servant dans leur indignation de pa¬ 
vés au lieu de boulets, tirèrent sur tous ceux qui s’avançaient trop 
près de la place. Ges décharges tuèrent quelques officiers et soldats. 

Vers onze heures le feu de l’ennemi redoubla de violence. 

Les progrès de l’embrasement, l’immensité du foyer, l’impossibi¬ 
lité de porter promptement des secours en vingt ou trente endroits 


’ Papiers du conseil d’état et deTaudience. Archives de l'État. 
s Le grand Théâtre profane du Brab., parle baron Leroy, p. 20. 
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à la fois, la mort planant au-dessus des têtes, tout forçait les mal¬ 
heureux habitants, malgré leur désespoir, à rester, le cœur glacé 
d’effroi, spectateurs oisifs de leur ruine complète. 

L’incendie se déployait donc, pour ainsi dire, librement : plusieurs 
centaines de maisons vomissaient de toutes parts de longs jets de 
flamme parmi des tourbillons de fumée que colorait d’un vert livide 
l’oxide du plomb des toitures et des gouttières. C’était un spectacle à 
la fois imposant et terrible. 

Cependant, les religieux de tous les ordres, et les bourgeois les plus 
courageux travaillaient, sur quelques points, les uns avec une pieuse 
résignation, les autres avec l’ardeur qu’inspire un grand danger, non 
à maîtriser le feu, mais à lui arracher tout ce qu’ils pouvaient de 
meubles et d’effets, tandis qu’une foule considérable d’hommes, de 
femmes et d’enfants qui s’étaient réfugiés dans le parc, remplissaient 
l’air de leurs imprécations ou de leurs cris de douleur. 

Cette nuit fut sans repos et sans ténèbres. De toutes les villes, 
à plus de dix lieues à la ronde, on entendait le bruit des détonations 
de l’artillerie, et l’on apercevait de sinistres lueurs jetant au loin 
sur l’horison une lugubre clarté. 

Quand le jour vint éclairer toute cette scène d’horreur, un grand 
nombre de ces édifices qui révèlent l’histoire d’un peuple et d’un 
pays bien mieux que de nombreux volumes, n’offraient plus qu’un 
vaste amas de pierres calcinées ; bien des monuments où divers systèmes 
d’architecture se le disputaient de noblesse, d’élégance et de hardies 
conceptions, ne laissaient presque plus de traces de leur existence ; 
mainte tour d’église, succombant aux efforts de l’incendie, s’était 
écroulée sur les maisons voisines qu’elle avait percées de fond en 
comble avec un fracas épouvantable. 

Vers sept heures du matin le bombardement sembla tout à coup 
se ralentir, peut-être parce que les munitions de l’ennemi étaient 
épuisées, et qu’il fallut les renouveler. 

Pourtant on dit que Villeroi, touché des effrayants ravages que son 
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canon avait faits en quelques heures, crut que sa désastreuse mission 
était accomplie, et voulait ordonner aux bombardiers de cesser leur 
œuvre de destruction. On dit que le duc du Maine, le grand maître 
de l’artillerie, exigea alors impérieusement que l’on bombardât en¬ 
core pendant vingt-quatre heures pour lui. Il témoigna même, pré¬ 
tendit-on, le désir de voir abattre la magnifique tour de S-Michel. 
Est-ce là une noire calomnie? est-ce une de ces tristes vérités qui 
accusent le cœur humain? Nous l’ignorons. Ce qui est seulement cer¬ 
tain , c’est que les Bruxellois imputaient au bâtard de Louis XIV le 
renouvellement de la canonnade, et ils lui vouèrent une haine si pro¬ 
fonde que, plusieurs années après, faisant une entrée solennelle en 
cette ville, du sein de la foule accourue sur son passage, on entendit 
à diverses reprises sortir ces paroles d’anathème : « Duc du Maine, 
encore vingt-quatre heures pour moi 1 . » 

Les habitants, croyant que le feu ne recommencerait plus, avaient 
repris quelque courage, et se mettaient à porter des secours aux 
quartiers embrasés, lorsque, vers neuf heures, le silence des batte¬ 
ries cessa. Les détonations se succédèrent presque sans intervalles, 
et l’incendie déjà si immense, prit un caractère vraiment formidable. 
Il éclata entre autres à l’hôpital S-Jean. On perdit bientôt tout 
espoir de l’éteindre, tant il avait de puissance. On se hâta de trans¬ 
porter les malades ailleurs ; mais quatre de ces malheureux, qui furent 
oubliés dans la confusion, ou qu’on n’eut pas le temps d’enlever, pé¬ 
rirent dans les flammes. 

A peu près dans le même temps, le feu prit à l’église des Domini¬ 
cains, l’une des plus remarquables par la beauté de son architecture, 
la richesse des autels, la magnificence des tombeaux qui la décoraient, 
mais surtout par les excellents tableaux de Rubens et de plusieurs 
•autres maîtres. La chapelle de la noble maison de Ravestein et 


1 La guerre d’Espagne, de Bavière et de Flandres, ou mémoires du Marquis D. 
éCourtilz de Sandras), p. 630. 


Digitized by tjOOQle 



NATIONAL. 


•229 


quelques mausolées en airain échappèrent seuls à la destruction, sans 
éprouver aucun dommage. Malheureusement deux religieux trou¬ 
vèrent une mort affreuse sous les décombres brûlants du monas¬ 
tère. 

L’électeur Maximilien se portait partout où sa présence était né¬ 
cessaire, bravant avec le sang-froid du soldat les plus grands dan¬ 
gers. Un boulet passa près de son cheval et faillit le tuer, sans qu’il 
manifestât la moindre émotion. 

Le prince de Berghes qui était aussi à cheval, disaient les rela¬ 
tion* véritables, s’acquitta louablement de sa charge, ce que firent 
aussi quelques seigneurs de la cour. 

La nuit arriva, et des centaines d’incendies partiels alimentaient 
l’incendie général. Les constructions les plus solides se crevassaient 
par l’excès de la chaleur. Des murailles entières s’écroulaient à chaque 
instant. Les églises surtout vomissaient des torrents de feu et de fu¬ 
mée. On voyait le long de leurs clochers, qui semblaient s’élancer vers 
le ciel pour se soustraire à une inévitable destruction, serpenter de 
longues et épaisses gerbes de flamme. En un mot la ville n’était plus 
qu’un vaste bûcher, au milieu duquel des torrents de métal bouillon¬ 
naient et s’élançaient en ardentes cascades. 

L’ennemi pouvait apercevoir de son camp cette grande désolation ; 
et cependant la canonnade ne perdait rien de son énergie; et rien 
n'indiquait encore quand elle cesserait. 

Gomme si les éléments eussent conjuré avec les Français l’anéantis¬ 
sement de Bruxelles, il s’éleva, pendant la nuit, un grand vent, dont 
la violence favorisa les progrès de l’incendie, en poussant au loin les 
étincelles et les brandons enflammés qui volaient dans toutes les di¬ 
rections, et ajoutaient encore à la gravité du mal. 

Le 15 au matin, le bombardement continuait toujours. Le feu 
avait acquis sur certains points, une telle intensité qu’on ne pou¬ 
vait plus espérer de le concentrer. Pour sauver des quartiers tout 
entiers, on se décida à couper le cours aux flammes, en faisant sauter, 
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dans diverses rues, quelques maisons avec de la poudre *, parce qu’on 
n’avait pas le temps de les démolir. 

Les bâtiments qui furent ainsi voués à la destruction pour le salut 
de la ville, étaient, entre autres, l’hôtel du prince de Chiraay, rue de 
l’hôpital ; les Quatre Sceaux, rue de la montagne, et quelques autres 
habitations bourgeoises. 

Le propriétaire de l’une de ces maisons, voyant qu’elle était con¬ 
damnée et qu’on n’avait aucun égard à ses prières, à ses larmes, se 
saisit de son fusil, et dans l’égarement de la colère, il tira, presqu’à 
bout portant, un coup de feu au général comte de Valsassine qui 
présidait à ces tristes mesures de conservation. Cet officier tomba 
frappé d’une balle : mais, par bonheur, sa blessure, quoique grave, ne 
fut point mortelle. 

Tous les écrivains qui se sont occupés de l’épouvantable expédition 
de Villeroi, ont écrit que l’artillerie cessa de tonner vers midi, et 
cette fois pour ne plus recommencer. C’est une erreur. Les Relations 
véritables du 19 août disent positivement que le bombardement dura 
jusqu’à quatre heures de l’après-midi. 

Le Mercure historique publia, peu de temps après, que les. Fran¬ 
çais avaient lancé dans la ville près de 2,000 bombes et quantité de 
boulets rouges. Bruzen de la Martinière porte le nombre des bombes 
à 4,000, et celui des boulets rouges à 1,200. Rapin de Thoyras dit 
que, dans la première nuit, on tira 1,200 coups, et que depuis on 
jeta encore 3,000 bombes et 1,200 boulets rouges. D’autres rapports 
qui ont été généralement adoptés, quoiqu’ils soient d’une exagéra¬ 
tion presque ridicule , portèrent le nombre des bombes à 4,000 et 
celui des boulets rouges à 50,000. 

En général, comme le dit judicieusement l’auteur de XHistoire 
d’Angleterre , les relations de ce temps-là s’accordent très-mal entre 
elles; ceux mômes qui ont été les témoins oculaires du désastre, en 
parlent de diverses manières et varient sur plusieurs circonstances *, 

1 Idem. Chronique de Bruxelles inédite, p. 160. — 3 Repin de Thoyras, p.37& 
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Les Français employèrent le reste du jour à démonter leurs bat¬ 
teries et à retirer leurs pièces. Ils mirent à ce travail tant de préci¬ 
pitation, qu’ils oublièrent ou abandonnèrent un de leurs canons, qu’on 
amena le lendemain dans Bruxelles. 

Après avoir enterré quelques morts à l’abbaye de Dilighem et à 
la chapelle de Notre-Dame de Scheut, les troupes de Villèroi com¬ 
mencèrent à opérer leur retraite, et se retirèrent d’Anderlecht. 

Ce ne fut qu’alors que les bourgeois se tranquillisèrent un peu, 
et qu’ils purent apprécier toute l’énormité des dégâts, toute l’hor¬ 
reur de leur position. On les voyait parcourir d’un œil égaré ces 
nombreuses ruines, la plupart encore brûlantes, heurtant à chaque 
instant quelque cadavre horriblement défiguré. L’un cherchait la 
maison qu’il avait abandonnée depuis un jour ou deux, et dout il ne 
restait plus que quelques pans de muraille tout noircis de fumée; 
l’autre n’en trouvait plus que la place et des cendres fumantes ; elle 
avait été démolie, écrasée à coups de boulets. Au lieu de riches 
hôtels, de magnifiques édifices, de superbes églises, on n’apercevait 
de tous côtés, que des décombres amoncelés confusément à plusieurs 
pieds de hauteur. Des rues entières avaient disparu devant le canon 
de l’ennemi. 

. Il est fâcheux que les contemporains ne nous aient pas rapporté plus 
de particularités de cette effrayante catastrophe. A chaque instant, 
quand on veut approfondir quelques-uns des grands souvenirs histo¬ 
riques, on éprouve le regret de ne trouver dans les chroniques, dans 
les manuscrits, que de courtes notes bien sèches et bien stériles. Ceux 
qui se sont donné la peine de les recueillir, ne.sont entrés dans aucun 
détail, parce que les faits étaient généralement connus : l’idée qu’il 
fût nécessaire de les constater ne s’offrait pas même à leur esprit. 

En écrivant ces lignes, nous venons de parcourir à la bibliothèque 
royale la Perspective des ruines delà ville de Bruxelles, désignées au 
naturel par Augustin Coppens en 1695, gravées par lui et par Fan 
Orley. La vue de quelques autres ruines nous a été conservée par le 
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même, et gravées à l’eau forte par Krafith. Ces estampes sont très- 
rares. On n’en connaît qu’un petit nombre d’exemplaires. 

L’aspect de toutes ces masures attriste encore les yeux aujourd’hui. 
On passe continuellement de l’admiration de ces merveilles d’archi¬ 
tecture et de sculpture des anciens temps, à l’indignation qu’excitent 
toujours d’impitoyables et brutales dégradations. 

L’une des gravures représente l’intérieur de la boucherie. Il n’y 
reste debout que trois ou quatre fragments de colonnes, et un grand 
pan de muraille. 

Une autre représente une partie du grand marché. Dans le fond 
on voit les façades, en grande partie démolies, de quelques édifices 
d’une magnifique construction, et percées d’un grand nombre de 
fenêtres. Le feu en a dévoré tout l’intérieur. 

Celle-ci nous offre les restes imposants de la maison de l'Arc, 
située sur la même place ; elle est remarquable par la variété des 
ornements, tous plus riches les uns que les autres. L’œil devait se 
promener avec ravissement sur ses belles sculptures, ses élégants bas- 
reliefs , et ses médaillons qui renfermaient sans doute les images vé¬ 
nérées dë quelques saints ou de quelques princes. 

Dans la rue de la Montagne, le frontispice de la chapelle de Sainte- 
Anne semble n’avoir que peu souffert ; il était d’un style fort simple. 
Tout, excepté les murs, est brûlé. A côté, une maison presque en¬ 
tièrement détruite. Dans le fond, quelques autres sans toiture. 

A la montagne de la cour s’élevait un bâtiment d’une superbe ar¬ 
chitecture. Il était surmonté d’Une statue. Toute la partie de derrière 
est anéantie. Ame environs des habitations complètement incendiées. 

Dans la rue allant du grand marché vers le Manneken-Pia, où 
s’élevait alors une belle fontaine ornée d’une statue de grandeur na¬ 
turelle , encore des ruines à droite et à gauche. 

Dans la rue de la Madeleine ; la tour et les murs de la chapelle 
paraissent intacts. A côté, des masses de décombres, des pans de mu¬ 
railles , et un bel édifice orné de colonnes et de balcons qui n’a 
essuyé que peu de dommages. 
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Enfin, car il faut bien terminer cette imparfaite esquisse des cu¬ 
rieux dessins de Coppens, autour de la fontaine bleue et du Poids- 
de-la-Ville, qui sont dégradés d’une manière déplorable, on ne dé¬ 
couvre encore partout que des édifices et des maisons en grande partie 
renversés et calcinés par le feu. 

« La plus grande perte, que le bombardement a causée, disait 
l’auteur du Grand théâtre sacré du Brabant, sont les tombes et 
inscriptions sépulcrales des familles illustres qui ont péri dans les 
églises ruinées par le feu et qu’on ne peut jamais recouvrer. » 

Quelques-unes de ces tombes offraient un haut intérêt historique. 

Ainsi, on voyait au milieu du chœur de l’église des Dominicains 
un superbe mausolée en marbre d’Adolphe de Clèves et de sa seconde 
femme, Anne de Bourgogne, fille de Philippe le Bon. Ce tombeau 
était surmonté des statues des deux illustres morts parés des insignes 
de leur dignité, et entouré des trente-deux écussons de leurs fa¬ 
milles. 

Dans l’église des Carmes, on trouvait dans le chœur la tombe en 
marbre de là duchesse Jeanne de Brabant. Sur les quatre faces 
étaient sculptées les figures de vingt princes ou princesses de la maison 
de Bourgogne. 

A l’un des murs de l’église, oh apercevait une belle épitaphe en 
marbre d’Arnold de Heetveelde. Il y était représenté revêtu de sa 
cotte de mailles, à genoux aux pieds d’un crucifix. Ce morceau fut éga¬ 
lement détruit. 

C’était le centre de la ville qui avait le plus souffert. 

L’abbé Mann, dans son incomplet mais intéressant Abrégé de 
Vhistoire ecclésiastique , civile et naturelle de la ville de Bruxelles 
et de ses environs 1 , a tracé avec assez d’exactitude la vaste enceinte 
dans laquelle la principale fureur du bombardement avait été circon¬ 
scrite. En partant de Notre-Dame de Bon-Secours, il cotoye la rivière 


1 Tome l ,r , p. 194. 
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jusque derrière les Récollets. De là il traverse le Marché-aux-Poutets, 
la rue des Fripiers, celle de l’Èvéque, la place de la Monnaie, jusqu’à 
la rue Fossé-aux-Loups. Ensuite il vient dans la longue rue de 
l’Écuyer, monte les rues d’Aremberg et de Loxum, jusqu’au delà de 
celle des Longs-Chariots; traverse la rue de la Putterie et la rue de 
la Madeleine, un peu plus bas que l’hôtel d’Angleterre; passe der¬ 
rière l’bôpital SainbJean, longe la rue des Escaliers, celle de Bavière 
jusqu’à la Chapelle, et descend les rues des Alexiens et des Bogards. 

L’abbé Mann a omis de faire remarquer que, de ces deux dernières 
rues, les destructions s’étendaient vers la gauche dans la rue Terre- 
Neuve, le Vieux-Marché, la rue d’Anderlecht et la rue Finquette. 

Cependant, les projectiles incendiaires de l’ennemi, lancés dans 
toutes les directions, avaient plus ou moins endommagé tous les 
autres quartiers, et même les plus éloignés, car des boulets tom¬ 
bèrent aux bailles de la cour et même dans le Parc *. 

Liste des églises, bâtiments publics, hôtels, rues, places, marchés 
et maisons détruits par le bombardement : 

ÉGLISES. 

De la Chapelle, de Bon-Secours, des Brigittines, des Cordeliers, 
de la Madeleine, autrement dite de Béthanie, de Saint-Jean, des 
Carmes, des Récollets, des Bogards, des Riches-Claires, des Sœurs- 
Noires, des Madelonnettes, des Dominicains, et de Saint-Nicolas, 
avec le beau carillon du célèbre maître hollandais Hémony. 

CHAPELLES. 

De Saint-Éloy , de Sainte-Anne, de Salazar, des Espagnols, de 
Groenendael et de Yillers. 

COUVENTS. 

Des Cordeliers, des Récollets, des Carmes, des Bogards, des Do¬ 
minicains, dqs Sœurs-Noires, des Biches-Claires, de la Visitation, 
de la Madeleine, asile pieux des filles repenties, et une partie du 
couvent des Brigittines. 

1 Lettre de Lucifer aux Français. Inédite. 
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ÉDIFICES PUBLICS. 

L'hôtel de ville, excepté la belle tour, qui resta intacte; le Poids 
de la Ville; l’hôtel de la Monnaie; le Broot-Huys; la grande bou¬ 
cherie; la prison de l’Amigo; l’hôpital Saint-Jean; la maison des 
Bonnes-Gens, qui était une espèce d’hôpital, et une partie de la 
prison de la Steenpoort *. 

HÔTELS. 

Du duc d’Arschot, de la duchesse de Modène, de duc de Holstein, 
du comte de Mérode, du comte de Brouai, du comte de Bergeyck» 
du comte de Hornes, etc. 

PLACES. 

De la Putterie, de la Terre-Neuve, presque toute la place des 
Wallons, et une partie de la place où se trouvait la maison à blé. 

MARCHÉS. 

Aux Poulets, aux Tripes, au Fromage, aux Herbes, aux Blés, 
aux Charbons, et le Vieux-Marché. 

RUES. 

Des Alexiens, des Fripiers, de la Grande-Boucherie, du Lom¬ 
bard, des Longs-Chariots, des Chapeliers, au Beurre, Finquette, 
des boucheries et celles adjacentes; la rue de l’hôtel de ville à l’hô¬ 
pital Saint>-Jean; la grande rue de l’église de Saint-Géry vers la porte 
d’Anderlecht; presque toute la rue de la Montagne, et les petites 
rues adjacentes au Marché aux Blés. 

MAISONS. 

Grand nombre de maisons près de Bon-Secours; toutes celles au¬ 
tour du couvent des Cordeliers, de celui des Carmes, et du refuge 
de Grimberghe; quelques-unes près du Marché-aux-Blés. La maison 
du conseiller Van Veen, celle du greffier Van Boom, etc. 


1 M. Devez cite, dans son Histoire générale de la Belgique , le Mont-de-Piété au 
nombre des édifices bouleversés. Il était dans Terreur. Cet établissement n’éprouva 
que fort peu de dommages. 
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Selon la Relation de la campagne de Flandres, le quart environ 
de la ville avait été réduit en cendres. 

Dans le premier moment, le Mercure historique ne portait qu’à 1,500 
le nombre des maisons détruites ou dégradées. Depuis, il porta le 
chiffre des bâtiments brûlés à 2,500, non compris douze à treize 
églises ou cloîtres. 

Larrey, dans son Histoire du règne'de Louis XIV, ouvrage d’ail¬ 
leurs peu estimé, dit qu’il y eut plus de 3,000 maisons et la plupart 
des édifices publics consumés *. 

L’auteur de la Relation abrégée du bombardement*, témoin ocu¬ 
laire de tout ce qu’il rapporte, élève le nombre des maisons incen¬ 
diées ou renversées à 4,000. La plupart des autres, dit-il, furent 
endommagées. 

Les magistrats dressèrent un état des églises, palais, maisons, etc., 
qui avaient été ruinés. Il en résulte que 3,800 maisons et 11 églises 
avaient été entièrement dévorées par les flammes, ainsi que 460 mai¬ 
sons et 7 églises fortement dégradées. 

Les pertes que la ville éprouva furent immenses, incalculables. 

M. Dewez ne les évalue qu’à un million, chiffre évidemment trop 
faible. 

' L’évêque de Salisbury, Gilbert Burnet, et l’auteur de la Relation 
abrégée du bombardement les portent à plusieurs millions de florins. 

Bruzen de la Martinière et Rapin de Thoyras disent que le dom¬ 
mage fut des plus grands, et qu’on le faisait monter à 23,000,000. 

Le maréchal de Mérode l’estime à la somme énorme de plus de 
70 millions de valeur en marchandises, meubles, maisons, richesses, 
et son calcul ne nous parait pas exagéré. 

On aurait pu, ajoute-t-il, en sauver plus de la moitié, si l’on 
avait pris la précaution de laisser et de faire sauver à temps les effets, 
au lieu de l’empêcher et de rassurer mal à propos le peuple. 

1 Tome 0, p. 183. — * Inédite. 

* Rapin De Thoyras et Bruzen de la Martinière. 
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La vengeance de Louis XIY était affreuse. Toutes les places mari¬ 
times de la France, disait Bruzen de la ;Martinière, avaient moins 
souffert que la capitale du Brabant. 

Mais .'cette expédition digne des Vandales, devint funeste à ses 
propres auteurs. 

Les Français en bombardant Bruxelles, annonçait le Mercure 
historique , se sont bombardés eux-mêmes en quelque sorte. Il est 
constant que les marchands de France y avaient presque autant 
d’effets que ceux de cette ville, à cause de la liberté de commerce 
qu’on n’avait pas trouvé à propos de rompre entre les Pays-Bas espa¬ 
gnols et les pays conquis, pour les dédommager en quelque manière 
de ce que leur pays était le théâtre de la guerre. 

Un grand nombre de particuliers avaient réfugié leurs titres, leurs 
papiers de famille, leurs objets les plus précieux, dans le couvent des 
Dominicains, parce qu’on le croyait hors de la portée des boulets. 
Ces documents importants, ces richesses furent tous perdus dans l’in¬ 
cendie du monastère. 

Les registres et les papiers de l’administration communale, entre 
autres une foule d’actes de propriété, qui avaient été déposés & l’hôtel 
de ville par divers particuliers, furent également anéantis. 

Un millier de bourgeois qui avaient jusqu’alors vécu dans l’ai¬ 
sance, se trouvèrent, eu quelques heures, réduits & la mendicité. 
Les uns n’avaient plus ni lit, ni chaise. pour se reposer; les autres 
ni linge, ni habits pour se couvrir. J’ai trouvé, dans les archives du 
royaume, une requête des bouchers à l’électeur, qui donne une lé¬ 
gère idée de la détresse d’un grand nombre de Bruxellois à cette 
époque. Les pétitionnaires disent qu’ils ont perdu toutes leurs mai¬ 
sons et tous leurs effets; qu’ils se voyaient dispersés par la ville et 
sans demeures, ni moyens pour continuer leur trafic et gagner du 
pain pour leurs familles. 

* Elle est du mois de septembre, et se trouve dans les papiers du conseil d’état 
et de l’audience. 
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Tandis que l’ennemi foudroyait la ville, que le feu se propageait 
de tous côtés, qu’un désastre succédait à l’autre, des misérables en¬ 
durcis dans le crime, commirent des larcins sans nombre dans les 
habitations abandonnées. Pour assouvir leur cupidité, ils bravèrent 
les plus grands dangers. On assure que quelques-uns de ces pillards 
eurent l’audace de pénétrer dans des maisons déjà embrasées, et y 
furent, chargés de leur butin, étouffés par la fumée ou ensevelis 
sous les décombres. On ajoute qu’au milieu du tumulte, des bour¬ 
geois, poussés par la haine, assassinèrent lâchement ceux dont ils 
avaient à se plaindre. Et il n’y eut pas moyen de punir ces crimes 
isolés \ parce qu’ils furent commis dans un de ces moments su¬ 
prêmes où chacun ne songe plus qu’à soi. 

Le maréchal de Villeroi, après sa barbare exécution, ne se retira 
pas le 15, comme on l’a souvent écrit, ni le 16, comme le rapporte 
Rapin de Thoyras. Les Relations véritables disent qu’il ne quitta le 
voisinage de Bruxelles que le mercredi 17 *. Il marcha avec une 
partie de son armée vers Enghien; une autre partie se retira par le 
défilé de Castergat. Les Français firent courir le bruit qu’ils allaient 
faire subir le sort de Bruxelles à quelques autres villes du pays, ce 
qui jeta partout une épouvante affreuse. 

Le seul fruit que les ennemis recueillirent de leur expédition, la 
seule gloire qu’ils emportèrent dans leur retraite, ce fut d’avoir ruiné 
une cité opulente et peuplée, qui était considérée comme les délices 
et l’ornement du Brabant; d’en avoir brûlé les quartiers les plus 
beaux, et réduit une foule de citoyens paisibles et laborieux à la plus 
profonde misère. 

« Voilà biqn du fracas et du dommage fait, ce semble, exprès pour 
le rendre plus sensible aux habitants, disait le Mercure historique, 
puisqu’on a bombardé l’endroit de la ville le plus riche et le plus 

1 Relation abrégée. 

* Page 832. Hiuoire militaire de Louis le Grand, etc. De Quinoy, t. III, p. 138. 
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rempli d’églises.... ce qui à peine serait pardonnable aux ennemis 
de la foi; mais les intérêts particuliers et la fureur de la guerre 
passent par-dessus toutes ces considérations-là. » 

De toutes parts on vint au secours des incendiés. L’archevêque de 
Malines, Humbert de Précipiano, envoya sur-le-champ plusieurs 
charrettes chargées de pain, viandes, légumes, fromages, etc., pour 
en faire des distributions aux plus nécessiteux. 

Quelques abbayes et personnes riches suivirent ce généreux 
exemple. 

Toutes les villes voisines expédièrent des vivres, des meubles et 
même des ouvriers à leurs frais pour réparer les dégâts. 

Des bateliers hollandais apportèrent des Provinces-Unies des bois 
de charpente. 

L’électeur Maximilien, enfin, imposa à ses états d’Allemagne divers 
impôts pour en distribuer le produit en aumônes aux victimes. 

S II. 


Là nouvelle du bombardement de Bruxelles produisit dans toute 
l’Europe la plus profonde sensation. On rapporte que la reine de 
Pologne dit à ce sujet à l’ambassadeur de Louis XIV, que si la France 
avait à se venger des Anglais qui bombardaient ses ports, elle aurait 
dû foudroyer Londres et non Bruxelles, sans avoir égard à tant de 
maisons pieuses et d’églises renversées ou brûlées avec les images 
saintes, les vases sacrés et les ornements bénis, dédiés au culte de 
Dieu. 

La cour de Borne surtout montra la plus vive affliction. Lorsque 
l’ambassadeur espagnol annonça au pape la reddition du château de 
Namur, le saint Père, regardant la liste des églises et des couvents 
brûlés à Bruxelles, que le ministre de Charles II lui avait remise, se 
borna à répondre douloureusement au diplomate que cette guerre 
le faisait gémir. 
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Larrey 1 fait dire au roi Guillaume, à l’occasion du bombarde¬ 
ment, que la France n’avait plus de système politique, et que tout 
ce qu’elle faisait, depuis quelque temps, ne montrait que le dépit et 
le désespoir. Ces paroles paraissent avoir choqué un des historiens de 
Louis XIV. « En quoi, dit Bruzen de la Martinière, la politique de 
la France n’était-elle plus reconnaissable? Larrey aurait dù détailler 
les marques de dépit et de désespoir qu’elle avait données : sans cela 
on serait en droit de juger qu’il met, sans réflexion, dans la bouche 
de son héros, un langage peu convenable et dont on ne voit pas du 
tout le fondement. » 

Mais les ruines de Bruxelles n’étaient-elles pas là; et, en présence 
d’un aussi grand désastre, ordonné froidement, sans aucune utilité, 
n’était-il pas permis de supposer que la cruelle démonstration des 
Français était le résultat du chagrin qu’éprouvait le grand roi de se 
voir enlever, sans pouvoir la secourir, l’une de ses conquêtes les plus 
glorieuses, ou plutôt celle que ses panégyristes et ses poètes avaient 
le plus célébrée? 

Bapin deThoyras donne une autre cause à l’expédition de Villeroi. 
Il l’attribue au mécontentement secret que la France éprouvait de 
la ligne politique que suivait la Pologne. « La reine, dit-il, le té¬ 
moigna elle-même à l’ambassadeur de Louis XIV, en lui disant qu’on 
n’avait bombardé la résidence de l’électrice de Bavière, sa fille, que 
pour se venger de ce qu’elle, reine de Pologne, avait favorisé l’al¬ 
liance contre les Turcs, et rejeté les offres que la France lui avait 
faites pour l’engager à se séparer de la ligue et pour faire une paix 
particulière. » 

La cour de Versailles fut honteuse du succès de sa terrible attaque. 
Elle chercha à la justifier aux yeux de l’Europe indignée en publiant 
le manifeste suivant, qui ne convainquit personne. 

« Il y a deux ans que les alliez font consister leur plus grande 

1 Histoire de l'Angleterre sous Guillaume III, t. II, p. 242. 
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gloire à bombarder les villes maritimes de France, et à désoler, par 
leurs continuels incendies, de pauvres habitants qui n’ont aucune 
part à la guerre, que les souhaits qu’ils font de la voir finir. Cependant, 
quelque facilité quele roi ait eue de porter, dans les principales villes 
de ses ennemis, de plus grands dommages que ses sujets n’en ont 
reçu, Sa Majesté avoit toujours cru que les alliés, faisant de sérieuses 
réflexions sur tout ce que leur pays pourroit souffrir de son juste 
ressentiment, mettraient fin d’eux-mèmes à cette manière de faire la 
guerre. Mais, comme la trop grande répugnance qu’elle a fait paraître 
à user de représailles, a fait croire aux ennemis qu’ils pouvoient im¬ 
punément essayer à mettre lé feu dans toutes les villes de France, 
situées près de la mer, elle s’est enfin vue forcée de faire sentir à la 
ville de Bruxelles, comme à la capitale des Pays-Bas, les effets réci¬ 
proques de semblables actes d’hostilité, offrant néanmoins, comme 
elle a fait, de les faire cesser aussitôt que les alliés voudraient en 
convenir. En sorte que si ladite ville de Bruxelles, et toutes celles 
des ennemis qui pourront à l’avenir être exposées à de semblables 
représailles, y trouvent leur ruine inévitable, elles ne le devront 
attribuer qu’au peu de cas que les chefs delà ligue font de la conser¬ 
vation des peuples qui leur sont*soumis, et, au lieu de donner des 
élogés, comme depuis deux ans elles le font, aux continuels bombar¬ 
dements que leurs flottes ont exercés sur les côtes de France, elles 
auront plus de raison de traiter la continuation de ces grands exploits 
de barbare vengeance, que de qualifier de ces termes, comme elles 
ont fait, ce que les armes de Sa Majesté viennent d’exécuter contre la 
ville de Bruxelles, en présence d’une grande armée qui aurait pu 
garantir cette ville de l’incendie, si elle eût voulu livrer bataille à celle 
de France, qui en cherchoit l’occasion *. » 

Les historiens français nous ont eux-mêmes démontré la fausseté 
de ce manifeste, et prouvé que Louis XIV méditait depuis longtemps 
la destruction de Bruxelles. 

1 Mercure historique, septembre 1605, p. 296. 

i. 17 


Digitized by 


Google 



242 


TRÉSOR 


On lit dans l’Histoire militaire des Flandres, par le chevalier de 
Beaurain, géographe ordinaire du roi *, qu’en 1691, les alliés, ayant 
menacé la ville de Dinant, la cour, persuadée que le bombardement 
de Bruxelles détournerait les ennemis de toute entreprise, ordonna 
au maréchal de Luxembourg de préparer tout ce qui était nécessaire 
pour l’exécuter. Elle voulut aussi qu’on examinât si, en l’attaquant 
du côté(TAnderlecht, il y aurait moyen de s’en emparer; mais elle 
ne voulut pas qu’on en formât l’investissement, à moins d’être assuré 
de s’en rendre maître, afin d’éviter la honte qu’entraîne toujours la 
levée d’un siège. 

Luxembourg, qui était d’un avis bien différent, représenta qu’il 
était inutile d’attaquer cette ville sans l’investir, et qu’au lieu de la 
bombarder, il préférait de l’assiéger. II ajouta que, si l’on s’amu- 
sait à incendier Bruxelles, on perdrait le temps nécessaire pour 
secourir Dinant. Quelque fondées que fussent ces observations, 
Luxembourg reçut ordre de s’approcher de Bruxelles, et si l’attaque 
n’eut pas lieu à cette époque, c’est que les mouvements dçs alliés 
vinrent y mettre obstacle. 

U n bourgeois, indigné des hypocrites protestations du roi de F rance, 
auxquelles tant de ruines amoncelées, en deux jours, donnaient un si 
éclatant démenti, répondit au manifeste par ces réflexions pleines 
de raison et de force* : 

« Tout le monde ne s’étonne pas tant de la manière dont la France 
fait la guerre, que des prétextes dont elle se sert pour colorer ses 
injustices et ses barbaries. Il y a longtemps qu’on sçait qu’elle ne fait 
plus d’invasion qui ne soit accompagnée du fer, du feu, de la profa¬ 
nation et de la licence la plus débordée. Il y a longtemps qu’on voit 
qu’elle viole tous les traitez, en sacrifiant amis et ennemis, et la re¬ 
ligion même à son ambition ; enfin, il y a longtemps que tous les 

1 T. 2, pages 29 et 30. 

1 Inédites. 
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États et les peuples de l’Europe sont désolez ou menacez de ses fureurs, 
de ses rayages et de ses cruautez. 


» La France n’a pu jusqu’ici, par tous ses manifestes et par ses 
raisonnements, nous forcera croire qu’il y ait jamais eu la moindre 
ombre de justice dans ses démarches. 


. . . Namur est pressée: il faut que la France s’en venge où elle 
peut : honneur, politique, respect, ménagement, tout doit être 

sacrifié à sa rage. 

. . . De quelque côté qu’on tourne cette action, elle paraît bar¬ 
bare , inhumaine et inusitée ; de quelque voile qu’on la couvre, l’énor¬ 
mité et l’horreur en paraissent au travers. 


» . Avec quel front la France ose-t-elle avancer que les alliés, 

depuis deux ans, font consister leur plus grande gloire à bombarder 
ses côtes et à désoler les peuples? Il y a quinze ans qu’elle se sert in¬ 
justement de bombes et de carcasses; il y a quarante ans qu’elle 
désole une infinité de peuples. Les malheurs de l’Europe sont si grands 
aujourd’hui, qu’on n’y voit de tous côtés que de funestes marques de 
la plus cruelle guerre que les peuples ayent jamais ressentie. Mais 
tous ces malheurs et toutes ces disgrâces, de quelles sources viennent- 
elles? De l’ambition démesurée de la France, qui a voulu être maî¬ 
tresse, elle seule, de ce que la raison et les lois ont partagé à plusieurs. 
Quels témoins y a-t-il de cette ambition démesurée ? Ce sont les larmes 
de tant de peuples affligés; les soupirs de tant de familles ruinées; 
l’incendie de tant de provinces ; l’usurpation de tant de pays ; la vio¬ 
lence de tant de guerres. Voilà les témoins qui justifient clairement 
que cette puissance ne voulait dans l’Europe que des sujets et non pas 
des égaux ; des vassaux et non pas des amis. 

» La France se plaint de ce que depuis deux ans les alliés se soient 
mis en état de se garantir de ses fureurs. A-t-elle oublié les injustes 
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et les scandaleuses démarches dont elle s’est servie depuis quarante ans, 
pour avoir le plaisir de voir aujourd’hui cet embrasement universel, 
dont elle craint la violence, après s’être fait autant d’ennemis qu’il y 
a de puissances dans l’Europe ? 


» Peuples ! la France n’a jamais rien entrepris sur vous que par 
représailles.— Effronterie admirable! En 1688, elle attaqua Gênes 
avec une furie barbare, et à coups de canons et de bombes qui sem- 
bloient sortir de l’enfer ; elle réduisit en cendres la plus belle partie 
de cette grande ville, et força la république, en menaçant de mettre 
tout à feu et à sang, d’envoyer son doge dans un âge décrépit à Paris 
demander pardon au roi d’une faute de cérémonial, et lui rendre 
grâce de ce qu’on ne les avoit pas entièrement ruinés. — Yous vous 
trompez, Génois, ce n’est pas la nation françoisequi vous a bom¬ 
bardés; habitants de Luxembourg, cTAudenaerde, de Charleroy, de 
Liège, ce n’est pas la France qui a ruiné vos maisons par ses bombes 
et ses carcasses ; elle n’en avoit pas encore, en ce temps-là, la con¬ 
naissance. . 


» G’est seulement aujourd'huy qu’elle en vient faire l’essai sur la 
ville de Bruxelles, et encore en représailles de ce que les Anglois lui 
ont ruiné quelques nids de pirates. Quoi ! la France auroit pu désoler 
le Palatinat et tant de belles provinces d’AHemagne par des incen¬ 
dies , des ravages et des eruautez exécrables.. 


» Quoi! la France aurait pu, outre l’injure de l’infraction, mettre 
tout à feu, villes, églises, bourgs, palais, châteaux, mi ur mot tout 
ce qui s’est présenté à la fureur de ses incendiaires ; envelopper 
hommes, femmes et enfants dans les flammes, et se faire honneur, 
pour ainsi dire, du renversement de toutes les loix divines et hu¬ 
maines? Nous nous trompons : tant de désordres et tant de mal¬ 
heurs n’ont pu être causés que par une nation barbare, semblable aux 
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Gots et aux Vandales 


» Seroit-il possible que ce peuple ne s’appercevroit pas de la source 
des misères qui l’accablent? sont-ce les alliez qui l’on réduit dans 
un état si pitoyable? ils n’ont pas encore, à l’imitation de la France, 
porté le fer et le feu au milieu de ses provinces ; au contraire, jusqu’ici 
tous leurs efforts ne concourent qu’à garantir leurs pays des fureurs 
de la nation françoise. » 

Un autre écrivain flétrissait cet horrihle exploit, avec le fouet de la 
satire. Son ouvrage peu remarquable comme œuvre littéraire, m’a 
paru écrit avec assez d’esprit et de légèreté pour en insérer ici quelques 
extraits. 

Cet opuscule était intitulé : Lettre de Lucifer à la France. 

» Messieurs, tout le monde se mêle d’écrire de ce bas monde en 
l’autre. Luxembourg écrit à Villeroi ; Louvois et Colbert àPontchàr- 
train ; Mahomet IV à Tékéli. Serai-je le seul qui ne mettrai pas la 
plume à la main dans cette conjoncture..? Je me lasse de me taire, 
tandis que tout le monde parle. Ayant bien pesé par qui je débute¬ 
rais, François, mes bons amis, vous m’êtes tous les premiers venus 
dans la pensée. Cependant je me trouve embarrassé dès les premières 
lignes de ma lettre. Je ne sais si je dois me louer ou me plaindre de 
vous?—J’ai sujet de me plaindre, car, ma foi, messieurs, vous 
' allez trop avant. Ce n’est plus rien de moi en fait de feu... Jusqu’ici 
je ne vous ai regardés que comme mes disciples, et présentement je 
vous dois craindre comme mes maîtres. H court même un bruit dans 
mon royaume de ténèbres qu’ayant usurpé -sur tous les princes.de la 
terre, vous allez encore empiéter sur mon empire, et qu’un de ces 
matins vous m’allez chasser plus loin qu’aux diables. Holà, messieurs, 
holà : l’apprenti n’est pas au-dessus de son maître. Désormais contentez- 
vous de me copier sans prétendre à me passer. Je veux croire qu’il y 
a un peu de calomnie dans ce bruit, aussi ne m’y arrêterai-je pas pour 
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employer tout mon temps et tout mon papier à vous remercier des 
bons services que vous rendez tous les jours à nies États. Vous ne 
sauriez croire la joie que je conçus en vous voyant bombarder Gênes, 
Liège, Charleroy, Audenaerde, Luxembourg; et mes ministres qui, 
depuis quelque temps, savent si bien faire leur devoir en Sicile, en 
Calabre , au royaume de Naples et par toute l’Italie par les secousses 
qu’ils y donnent, et par les feux qu’ils y envoyent, vous ont porté 
envie; et quand ils sont venus me rendrecompte de leurs exécutions, 
je ne leur ai donné que la moitié du salaire et des louanges que je 
leur aurais donnés, si vous ne les aviez pas contrebalancés, pour ne pas 
dire surmontez. Je vous ai la dernière obligation de ce que vous venez 
de faire à Bruxelles, cette ville contre qui j’ai des anciennes rages, 
parce qu’elle me met dans ses armes et sur ses hautes tours sous les 
pieds de son Michel... Comment diable vous y allez. Mon empire s’en 
est ébranlé, et nous avons craint qu’on ne vint nous-mêmes bombarder, 
nous qui sommes les inventeurs de la bombarderie. Mais notre appré¬ 
hension n’a pas été de longue durée. Nous avons reconnu qu’on ne 
ne nous en vouloit pas, et que vos feux n’étoient que des feux de joie 
pour nous. Nous dansions tous d’allégresse, tandis que vous carillon¬ 
niez à Bruxelles, et que durant trois jours vous n’y envoyiez pas moins 
que vingt-trois fusées à la fois. Que nous avons regardé ce beau feu 
d’artifice avec des yeux rians ! que nous vous avons donné d’applaudisse- 
mens ! c’est beaucoup que vous ayez brûlé et bouleversé 5000 maisons 
où nous avions autant d’ennemis jurés de notre empire que d’habi- 
tans; le plaisir est que vous ayez soin d’abtmer les hôtels de Bruai, 
Spinola, de Westerloo, deMérode-d’Holstein, d’Arschot-Arenberg, de 
Homes, et de plusieurs autres noms qui, de tout tems, ont donné les 
étrivières à l’enfer, et dont les descendans continuent à nous faire 
une guerre immortelle. » 

L’infemal écrivain félicite surtout les Français d’avoir réduit en 
poudre une infinité de monastères et d’églises « où, dit-il, nous souf¬ 
frions un exorcisme continuel, où nous étions presque tous les mo- 
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mens à la gène. Vous nous en avez délivrés en réduisant en poudre ces 
arsenaux de celui qui règne là haut... Présentement nous courons les 
coudées franches parmi tout Bruxelles, et surtout parmi ses quartiers 
réduits. Leurs ruines font notre établissement. Mais, entre bons 
amis, il ne faut rien céler. J’ai à me plaindre du peu d’adresse de vos 
bombardiers et de vos canonniers.... Vous savez que je suis sous les 
pieds de Michel qui me traite de la manière la plus indigne, l’épée 
flamboyante à la main, au sommet de la tour de l’hôtel de ville, sur 
le frontispice des Jésuites, et dans l’église de sainte Gudule, et vous 
m’y avez laissé aussi renversé, aussi confus que le premier jour. Bel 
honneur pour vous et pour moi ! Tandis que vous étendiez les bornes 
de mon empire dans cette ville royale, vous laissez en son entier le 
trophée qui fait autant 'mon infamie que l’arc de triomphe de cet 
archange. Quel contentement pour moi si en culbutant S“-Gudule 
vous eussiez anéanti la mémoire de ces hosties sanglantes qui ouvrent 
les yeux aux juifs eux-mèmes, et qui sont un monument étemel d’un 
mystère qui fait toute mon épouvante et la destraction de mes États. 

» Je m’étois presque oublié de vous prier d’une grâce. C’est que 
quand vous voudrez bien nous rendre ailleurs quelque autre service de 
même nature, vous ne manquiez pas de choisir un jour pareil à celui 
que vous avez choisi pour bombarder Bruxelles. Le 15 du mois d’août 
étoit le plus funeste de tous les jours à l’enfer : on y redoubloit alors 
les hurlemens et les malédictions. C’est l’anniversaire de l’Assomption 
de celle qui nous parait terrible comme une armée rangée en ordon¬ 
nance de bataille. Vous ne sauriez croire combien s’augmentoient nos 
tournions et nos confusions en cette fête triomphante. Moi-mème, 
tout intrépide que je .suis, je n’osois lever la tète et je me tenois durant 
tout le jour caché au fond de l’abtme. Je me suis donné des grands 
airs ce dernier jour de l’Assomption, et je vous en ai l’obligation. 

Continuez dans ce bon choix. Bon jour, bonne œuvre. 

» Persévérez toujours, mes bons amis, à vous acquitter de votre devoir 
beaucoup mieux que nous ne pourrions faire nous-mêmes. Diminuez 
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l’empire du Christ, notre ennemi capital, et étendez le plus loin que 
vous pouvez les limites de notre domination. En récompense, je vous 
promets, foi de Lucifer, que nous dresserons, au beau milieu de 
l’enfer, un obélisque surmonté d’une fleur de lis, afin que tous les 
habitans de ce lieu souterrain, recounoissent à jamais les obligations 
que vous a et que vous aura, 

Messieurs les François, 

Votre très humble, et très obéissant, 
et très obligé ami, Lucifer. » 

Un siècle et demi aura bientôt passé sur l’effrayante catastrophe que 
nous venons de raconter, et le souvenir en reste toujours vivace dans 
les esprits. Naguères encore les vieux parents, assis le soir au foyer 
domestique, au milieu de leur jeune famille, lui faisaient le récit de 
la désastreuse expédition de Villeroi. Qui, de nos jours, ne se rap¬ 
pelle avoir entendu les enfants chanter dans un flamand trivial, ce 
refrain qui n’a rien de bien poétique, il faut l’avouer : « N’avez-vous 
» pas entendu marcher? Jeunes filles, prenez-garde aux habillements 
» de vos poupées, car les Français vont bombarder. » 

Ad. Levas. 
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ESQUISSES 

sur 

QUELQUES BELGES ILLUSTRES. 


I. 

GODEFROY DE BOUILLON. 


Godefroy (de ce nom IV* comte de Bouillon et VI* duc de la 
Basse Lotharingie) naquit vers 1060 à Baisy, village du Brabant sur 
la Dyle à une demi-lieue de Genappe *. Il était fils d’Eustache II, 
comte de Boulogne et de Lens, et d’Ide, fille de Godefroy IV duc 
de la Basse Lotharingie ; du côté de sa mère, il descendait de Charle- 

1 A Thymo. — Miræi , Chron . belg. — Paquot, Mém. lit . 2, III, page I, etc. 

Godefridus, dux Lotharingiæ, et Balduinus reges fuerunt in Jérusalem, Chris- 
tianorum primi et yirtutibus excellentissimi, qui nati ac nutriti fuerunt in Bra- 
hantià, scilicet apud Baisin juxta Genapiam castrum ducis. La Chronique généalo¬ 
gique de Nivelles . 

Godefridus, dux Lotharingiæ, filius Gozelonis ducis et frater Stepheni 
pap» IX atque Idæ uxoris Lamberti J unions comitis Loyaniensis et Bruxellensis, 
genuit Godefridum Gibbosum ducem, et Idam matrem Godefridi, Eustachii et 
Balduini fratrum Boloniensium, qui nati sunt in BrabantiÂ apud Basin juxta 
Genapiam. Pistorius, Magnum chron . belg . 

Godefroy de Bouillon, marquis d’'Anvers, qui a esté né et nourry en Brabant, 
en un village nommé Basy, près l’abbaye de Villers, sur la rivière de Thile. 
De Vadder, Traité de Vorigine des ducs et duché de Brabant . 

Ida soror ejus, cum Eustachio filio Eustachii comitis Bononiensis nupsisset. 
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magne 1 . Ide, princesse douée des plus belles qualités, fit donner à 
son fils une éducation solide, fondée sur les talents et les vertus. Il 
parlait avec facilité le latin, le français et l’allemand *, et eut pour 
premier précepteur ce Pierre l’Ermite qui acquit une si grande célé¬ 
brité. Il avait la barbe et les cheveux blonds 3 ; sa taille était moyenne, 

Genapiæ Brabanti castello Nivellæ propinquo habitabat; illic filios Godefridum 
Balduinumque peperit, ac in yîco contiguo Basin educari curavit. Commentaires 
de Diyæus. — Miræi, chron, belg. Anvers, 1636, p. 238. 

Inter Gemblacum ac Ninillegam an videtur vêtus Genappa, quam Idæ matri 
Godefridi Bononiensis magni quondam Ducis Lotharingiæ ac Hieresolymorum 
expugnatoris, dotalem ac habitacula tradunt : Godefridum Basiaci (quod ejus 
tractus vicus est castello olim insignis) natum adfirmant et enutritum. Berum Ira- 
banticarum , etc. P. Diyæus, Anvers, in-4°. 

Aubert le Mire et le baron Leroy ( Géographie du Brabant ) rapportent que 
de leur temps on voyait encore les restes du château où Godefroy avait été élevé. 

« On montre encore à Baisy-Thy une fontaine entourée de pierres de taille où 
l’on prétend que Godefroy de Bouillon fut baptisé. On montre aussi remplace* 
ment du château dans lequel il fut élevé : il n’en reste que des ruines, mais on 
remarque une espèce de circonvallation qui fait supposer d’anciens fossés. 
Rapport de M. le baron de Stassart , gouverneur du Brabant , au ministre de 
Vintérieur , en date du 24 janvier 1835. 

Quelques auteurs ont contesté ce fait, garanti par de nombreuses autorités : 
P. Hédouin dans une dissertation lue à la société de Boulogne sur Mer, fait naître 
Godefroy dans cette ville, Malbrancq de Saint-Omer désigne celle-ci comme 
lieu de sa naissance, d’autres préfèrent le château de Long-Yillers ou celui du 
Wast dans le Boulonais. — On doit remarquer qu’Ide habita presque constam¬ 
ment le château de Genappe, qu’elle paraît avoir reçu en douaire, et d’où sont 
datées les diverses donations qu’elle fit à l’église. 

1 Miræus, Donat. belg . — Meyer, Annal . fland . — A Thymo. — Michaud , 
Histoire des Croisades. 

Guillaume de Tyr et Ordric-Yital disent qu’il était l’alné des fils d’Eus- 
tache ; suivant d’autres, il n’était que le puîné. 

Ide, sa mère, dans un diplôme, le nomme avant ses deux autres fils ; mais 
dans une autre charte, elle place Eustache avant lui. Comme ce dernier hérita des 
comtés de son père, il est probable qu’il était l’alné. 

s Dierixens, Antv . christ, nascens et crescens. — Les bénédictins de saint- 
maur, Histoire littéraire de la France, tome YIII. 

* Guillaume de Tyr. 
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mais ses membres étaient vigoureusement constitués. Son adresse 
dans tous les exercices guerriers, sa force, son courage furent, dès 
qu’il parut dans les camps, un objet d’étonnement et d’admiration. 
11 n’avait que seize ans lorsque Godefroy le Bossu, son oncle ma¬ 
ternel, fut assassiné (25 février 1076). Ce prince, qui l’avait 
adopté, lui laissa, entre autres domaines, Verdun, antique patrimoine 
de la maison d’Ardenne, et le duché de Bouillon *, dont il tira son 
nom. Mais le roi des Bomains, Henri IV, sans égard pour cette 
adoption, disposa du duché de la Basse Lotharingie comme d’un fief 
masculin dévolu à l’empire, et le donna à son fils aîné, Conrad, au 
détriment de Godefroy, qui se vit ainsi réduit au marquisat d’Anvers 
que l’empereur détacha en sa faveur du grand fief dont il l’avait 
privé *. 

L’année même de la mort de son oncle, le jeune Godefroy fut 
invité, par l’évêque de Liège, Henri de Verdun, à assister aux con¬ 
férences de Fosse (1076), ouvertes pour terminer définitivement les 
différends auxquels avait donné lieu la succession de Baudouin de 
Mons, comte de Flandre et de Hainaut, et il contribua sans doute à 
réconcilier Bichilde de Hainaut . avec son beau-frère Bobert le 
Frison 3 . A un âge où nous nous laissons si aisément aveugler par la 

1 Dm Lotharingiæ Gotzelo castrum Bullonii in proprium tenens allodium et 
comitalum virdunensem. Chronica monast. sancti Buberîi in Ârdenna. 

Gom. ex Sigebbrto. — Miræus. — Le comté de Bouillon ou d’Ardenne prit le 
titre de duché depuis qu’il avait été possédé par un duc. Il en fut de même du 
Brabant, qui fut possédé par le duc Godefroy-le-Barbu et ses successeurs, et 
du Limbourg dont plusieurs comtes furent ducs de la Basse Lotharingie. 

2 Henricus IV Imperator ducatum Lotharingiæ inferioris filio suo Cour#rdo, 
marcum vero Ântverpiensem Godefrido Bullonio, Gozelonis ducis nepoti, Eus- 
tachii comitis filio, impigro et ad rem militarem acerrimo adolescenti tradidit. 
Extrait des chroniques de Lambert de Schafnabourg. 

On doit remarquer que cette séparation avait déjà eu lieu précédemment en 
faveur de Gothelon, second fils de Godefroy II. Le comté d’Anvers, nommé 
alors, pour la première fois, comme province distincte, fut réuni au duché de 
Lorraine, lorsque Gothelon succéda à son frère Godefroy III. 

* Istis conventionibus præsentes apud Fossis interfuerunt Godefridus de 
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présomption, il eat la sagesse de renoncer aux prétentions que Go¬ 
defroy le Bossu avait élevées sur la Hollande, prétentions qui l’eussent 
entraîné dans des guerres interminables *. Placé entre Henri IV et 
Grégoire VH, dont la querelle troublait alors l’Europe, Grodefroy 
prit le parti que lui dictaient l’honneur et la loyauté, et servit le roi 
avec un dévouement à toute épreuve. Le pontife irrité appuya 
aussitôt les prétentions de la veuve de Godefroy le Bossu, la fameuse 
Mathilde de Toscane, qui réclamait les domaines de son mari, en 
mèmè temps que l’évèque de Verdun, Thierry, mettait en possession 
de la dignité de comte de sa ville épiscopale le comte de Namur, 
Albert III, qui revendiquait déjà des droits, du chef de sa mère, sur 
le duché de Bouillon. 

Albert marcha sur Bouillon à la tête d’une armée à laquelle Thierry 
réunit toutes ses forces (1077). Mais Godefroy, montrant dès lors 
ce qu’il serait un jour, repoussa les assiégeants avec tant de vigueur, 
qu’il les força bientôt à lever le siège. Pour se venger de l’évêque 
il fit ravager ses terres par le comte Henri de Grandpré et, profitant 
de sa consternation, il s’empara de Stenay, où il fit élever un fort qui 
dominât tout le Verdunois. 

Grégoire VII, que ces succès irritaient, ordonna à l’archevêque de 
Rheims, Manassès, d’employer contre le duc de Bouillon les troupes 
qu’il avait promis d’envoyer en Italie et de lui retirer le fief de 
Douzy (1078) *, qui fut offert au comte de Namur. L’évêque de 


Bullonio, cornes Albertus de Namurco, cornes Lambertus de Lovanio, cornes de 
Chineio, cornes de Honte-Acuto in Ardenna, et plures alii. Chron. siveBitt. 
geneal. Baldeini Avbsnbnsis. 

1 L’évêque d’Utrecht successivement dépouillé par les comtes de Hollande, 
Thierry III et Thierry IV, n’ayant pu parvenir à ressaisir les biens arrachés i son 
église, avait cédé i Godefroy le Bossu toutes ses prétentions sur les contrées en 
litige. 

1 H. En. Lavalliyb , note 3, page 133 de l’Histoire de Limbourg, par Ernst. 
— Demarne. — Ozerat. Ces deux derniers donnent erronément à ce fait la date 
de 1077. 
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Verdun recommença le premier les hostilités ; mais les chefs des 
alliés n’étaient pas de force à soutenir la lutte avec le jeune duc de 
Bouilloà ; aussi, après avoir, dans mainte rencontre, été témoins et 
victimes de sa supériorité, s’empressèrent-ils d’avoir recours à la mé¬ 
diation del’évêque de liège, pour traiter de la paix. Thierry consentit 
à lui céder la jouissance du comté de Verdun 1 ; indigné, cependant, 
et honteux de reculer devant un ennemi si jeune, le comte de Namur 
lui envoya un cartel; mais, vaincu de nouveau dans h lice où son 
adversaire se montra aussi généreux que brave, il renonça formel¬ 
lement à ses prétentions sur Verdun et sur Bouillon*. 

Cependant Henri TV, que de nombreuses défections avaient forcé 
de céder momentanément à l’orage soulevé contre lui par l’impérieux 
pontife, avait relevé la tète. Il appela aux armes tous ceux de ses 
vassaux qui lui étaient restés fidèles et que la conduite de ses ennemis 
avait indignés. Godefroy accourut des premiers ; et Henri, appré¬ 
ciant sa valeur, lui confia l’étendard de l’empire. Fier de cette 
marque d’estime, le fils d’Ide, qui n’avait pas encore vingt ans, 
sut s’en rendre digne, et les vieux soldats de Godefroy le Bossu 
eurent bientôt reconnu en lui l’héritier des hautes qualités de leur 
ancien général.. 

A l’instigation de Grégoire, les Allemands avaient élu roi de Ger¬ 
manie Rodolphe de Rhinfeld, duc de Souabe s . Vaincu à diverses 
reprises, mais toujours relevé par le pape et ses nombreux partisans, 
Rodolphe, suivi d’une armée formidable, vint attaquer de nouveau 
Henri. Les deux rivaux se rencontrèrent dans les plaines de Wolks- 
heim (Saxe), le 15 octobre 1080. A la suite d’une lutte rude et san- 


‘ Alberici Chronieon. — Dom Calmet , Histoire de Lorraine. — Demarnb, 
Histoire du comté de Namur. — Galliot , Histoire de la ville et de la province 
de Namur. — Ozebat, Histoire de Bouillon. — Dbwez, Histoire du pays de 
Liège. 

2 Guillaume de Tva, liv. 9, chap. 7. 

* Beau-frère de Henri IV, dont il avait épousé la sœur Mathilde. 
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glante, les talents militaires d’Othon de Nordheim, général de 
Rodolphe, allaient enfin l’emporter lorsque Godefroy de Bouillon, 
tenant d’une main l’étendard de l’empire, et de l’autre son épée, se 
précipite au milieu des ennemis, pénètre jusqu’au roi, le renverse du 
fer de sa cornette et lui abat la main droite *. Ce coup décida de la 
victoire : Rodolphe mourut le lendemain à Mersbourg. L’empereur 
alors chargea son jeune porte-étendard d’aller châtier le duc de 
Mosellane, Thierry, dont il avait découvert la connivence avec ses 
ennemis. Godefroy part et Henri apprend bientôt que le félon a été' 
fait prisonnier et est enfermé dans le château de Bouillon *. 

Cependant, les indomptables Saxons ont repris les armes, et, après 
plusieurs combats, dans lesquels Godefroy trouva de nouvelles occa¬ 
sions de se signaler, l’armée impériale vint assiéger Rome (1084). Ce 
siège, entrepris mainte fois et toujours sans succès, allait encore être 
levé, quand le jeune Belge, inspirant son ardeur à Henri IV, fait 
ordonner un nouvel assaut, franchit le premier les murs, charge les 
ennemis étonnés de son audace et introduit dans la ville les Impériaux 
qui le croyaient perdu 1 * 3 4 . 

Pendaut qu’Henri, possesseur enfin de la couronne impériale, 
allait combattre le fantôme d’empereur que les Saxons avaient placé 
à leur tète *, Godefroy revenu à Bouillon contint les ennemis que 
l’empereur avait en Lorraine. Ses ennemis personnels que sa 
bravoure avait attérés, ne tardèrent pas à relever la tète. Ainsi vit-on 
l’évêque de Verdun, incapable de lui pardonner la construction du 


1 Sigeberti Gemblacensis Chronogr. fol. 843. — Dewez, Histoire générale • — 
Antverpia Christa nascent et crescens a Joanne Carolo Dierixens , tome I. — 
Kohlràüsch , Histoire d'Allemagne, — Voltaire , Annales de l'Empire, — 
Guillaume de Tyr. D’après lui, M. Michaud, ainsi que d’autres historiens, dit 
qu’il tua Rodolphe ; mais ces récits sont postérieqrs. 

1 Cantatorium, MS, page 35. — Ozeray, Histoire de Bouillon. 

* Dewez, Histoire générale. — Michaud. — Dierixens, Antv . christ., etc. 

4 Le comte Herman. 
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château de Stenay, renouveler son alliance avec le comte de Namur 
et assiéger Stenay à la tète d’une nombreuse armée (1086). Mais 
Godefroy se jette aussitôt dans cette place, livre bataille aux assié¬ 
geants, et bien que la victoire soit restée indécise, il conclut une paix- 
avantageuse avec Thierry, réduit à trembler devant son intrépide 
adversaire et d’ailleurs effrayé de l’approche d’Eustache et de Bau¬ 
douin , qui amenaient de France et d’Allemagne, des renforts à leur 
frère 1 2 * * . Le comte de Namur, redoutant des représailles, fit fortifier le 
château de Mirwart ; mais l’évèque de Liège prévint les différends 
auxquels une mutuelle défiance allait donner lieu, en achetant ce 
château à Ricbilde, comtesse de Hainaut *. 

Godefroy resta alors tranquille possesseur de ses domaines hérédi¬ 
taires. En 1088-1089, il se joignit aux princes de la Belgique 
qui, sur la proposition de l’évèque de Liège, Henri I er , conclurent 
la trêve de Dieu, connue sous le nom de paix de Liège, dans le 
but de réprimer les moeurs sauvages de cette époque, toute barbare 
encore 5 . 

Plein d’estime pour le jeune héros, l’empereur n’attendait que 
l’occasion de lui témoigner sa reconnaissance : Grégoire VII était 
mort (1085), mais sa haine lui avait survécu, et l’on vit, à l’insti¬ 
gation du pape Urbain II, Conrad se révolter contre l’empereur, 
son père et son bienfaiteur. — Pour punir ce fils dénaturé, Henri 
lui retira le duché de Lorraine ( 1093 ) * qu’il donna au jeune 

1 âlberici, chron. — Dom Calmet, Histoire de Lorraine. — Demarne, His¬ 
toire du comté de Namur. — Ozeray, Histoire de Bouillon. — Hist. Leod. 
comp. ad ann. 1089. — La France Littéraire. 

2 CanU S.-Huberti. — Dewez , Histoire du pays de Liège. 

* Ozeray. — Demarne. — Gaillot. — Ernst , Histoire du Limbourg. 

A Lame. Schafnab. chron. fol. 67. — Pistorius, Magn. chron. belg. La plu¬ 
part des historiens donnent, d’après Sigebertde Gembloux, la date de 1089. Mais 
ils n’ont pas remarqué que ce ne fut qu’en 1093 qu'éclata la révolte de Conrad. 

Ceste duché (la Lorraine) comprennait dans ses limites partie des Ardennes 
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marquis d’Anvers, dont il avait épousé la sœur Adélaïde (1089) *. 

La valeur, la fermeté du jeune prince surent imposer aux grands 
de Lorraine, et il devint l’arbitre de Henri 1” de Limbourg, et de l’abbé 
de S-Hubert, Thierry, dans leurs différends avec l’évèque de Liège, 
Obert, dont la conduite ambitieuse avait irrité ses voisins et soulevé 
une partie de son clergé (1095) *. Lui-même il eut quelques contesta¬ 
tions avec ce prélat relativement à l’abbaye de S-Trond s . 

Le caractère que l’on connaît à Godefroy doit faire supposer qu’il 
chercha à cicatriser les larges plaies que la guerre et les querelles des 
comtes, avaient faites aux provinces dont le gouvernement lui avait 
été confié ; mais nous n’avons malheureusement aucun acte de son 
administration. H nous est donc impossible de préciser desfaits, et nous 
sommes réduits aux conjectures. De grands changements s’étaient in¬ 
troduits dans les mœurs, le caractère et l’esprit des masses. C’est 
en effet du onzième siècle que date évidemment la première période 
du mouvement communal. Longtemps exposés aux invasions des 
barbares, semant sur leurs pas la dévastation et la mort, les peuples 
de l’occident avaient senti de bonne heure le besoin de s’unir. Cet 
esprit d’association, né du besoin de la défense commune, obtint en 
Belgique d’immenses résultats politiques. Nous avons peu de docu¬ 
ments sur l’établissement de nos communes; mais la teneur de ceux 
que nous possédons, prouve de la manière la plus formelle, que cette 


où elle se divisait de la Lorraine supérieure, Limbourg, Juliers, l'EysIe, 
Liège, Namur, Los, Hasbaing, Gueldres, Cologne, Clèves, Brabant, Anvers, 
Hollande, Utrecht, Frise, Haynaut, Valenciennes, Cambray, Tournay, etc., 
avec tout ce qu'était entre la Meuse et l'Escaut, et entre la Meuse et le Rhin 
tirant vers la mer, de quelle province le siège impérial était en la ville d'Aix. 
Trophées sacrés et profanes du duché de Brabant, par F. Chris®. Butkens, 
prieuré Saint-Sauveur, ordre de Cisteaux en Anvers, La Haye, 1724. 

1 De Waha, Lahores herculi christiani . — Orderic Vital. — Les Bénédic¬ 
tins de Saint-Maur, Histoire littéraire de la France . 

2 Ernst, Histoire du Limbourg . 

8 Idem. 
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grande révolution s’opéra vers cette époque. Les plus sages des 
grands vassaux avaient compris que leurs intérêts étaient liés à ceux 
des populations, que leurs revenus s’accroîtraient des richesses 
que leurs sujets acquerraient, et ils permirent aux villes de se 
gouverner elles-mêmes. Cependant, on doit croire que cette per¬ 
mission, dans la plupart des eités, fut le fruit des victoires populaires 
plutôt que le résultat de concessions bénévoles de la part des souve¬ 
rains. Pans plusieurs villes, en effet, les richesses des bourgeois durent 
tenter l’avidité des seigneurs qui tous n’avaient pas renoncé à leurs 
goûts grossiers, ni changé leurs moeurs sauvages. Dans les campagnes, 
les impositions se percevaient uniformément sur le produit des 
récoltes ; dans les villes elles étaient plus arbitraires encore, puis¬ 
qu’elles étaient basées sur des produits présumés : delà, des vexations, 
desStras de tous genres. Les bourgeois, comprenant la supériorité de 
leurs forces et la gravité des intérêts qu’ils avalent à défendre, se 
lassèrent bientôt d’endurer d’iniques exactions, et l’insurrection dut 
éclater. Il n’y a pas de doute qu’ils furent secondés dans ce mouve¬ 
ment par le clergé séculier, dont une grande partie se livrait au 
commerce et à l’industrie, et réclamait des immunités que les châte¬ 
lains lui disputèrent pendaut plusieurs siècles. Les vicissitudes de ces 
luttes entre les villes et les seigneurs, furent grandes, et le mouvement 
communal, qui parait avoir été à peu près général dans l’occident 
de l’Europe, n’eut pas partout le même succès qu’en Belgique. Mais 
ces progrès des villes ne peuvent être devinés que d’après leurs 
institutions, d’après les mœurs de leurs habitants; comme ils n’étaient 
point accompagnés de mouvements généraux, on n’en trouve aucune 
trace dans les écrits du temps ; aussi est-il difficile, ou pour mieux dire 
impossible de les suivre. On doit remarquer que toutes les chartes 
de commune délivrées aux villes de la Belgique, ont été sanctionnées 
par les chefs féodaux et non par leurs suzerains. Ces grands vassaux 
avaient déjà acquis une puissance telle que les bourgeois se conten¬ 
taient de leur garantie, sans la faire confirmer par un pouvoir plus 

l. 18 
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élevé. De là date déjà l’indépendance de fait des provinces bel- 
giques. 

Godefroy parait avoir habité plus fréquemment Bouillon * etStenay, 
que toute autre ville de la Lotharingie ; c’est ce qu’on peut supposer 
du moins par ses actes qui, presque tous, sont datés de ces villes. 
Anvers, cependant, fut aussi sa ville d’affection ; on lui attribue la 
fondation de l’église de Notre-Dame * ; il fut encore un des bienfaiteurs 
de celle de S*-Michel s . En 1090, il rendit aux bénédictins de 
Stenay l’église de S‘-Dagobert que leur avait donnée son aïeul Go¬ 
defroy le Barbu, et qui leur avait été enlevée à la mort de ce prince *, 
et, en 1096, de concert avec son frère Baudouin, il dota cette 
église de plusieurs propriétés B . En 1094, du consentement de sa 
mère Ide et de ses frères Baudouin et Eustache, il donna à l’abbaye 
de S*-Hubert l’église de Baisy et ses dépendances. Il renouvelh en 
même temps l’ancienne concession de Sansauruz et de ses annexes, 
que lui avait faite Godefroy le Barbu, à charge, par l’abbé et les 
religieux, de desservir l’église de S'-Pierre, située devant le château, 
ainsi que la chapelle de S‘-Jean, élevée dans le fort ®. 

Le repos de Godefroy de Bouillon ne fut pas de longue durée. 
Cédant, à la suite d’une maladie grave ’, à cet enthousiasme 
religieux qui parut déraciner l’Europe pour la précipiter sur l’Asie, 
il partit, accompagné de ses frères Eustache et Baudouin, de son 


1 On prétend qu’il existe encore à Bouillon un siège taillé dans le roc qui ser¬ 
vait, dit-on, h Godefroy, lorsqu’il rendait la justice. 

1 Dierixbns, Antv. christ . nascens et cres cens. — Paquot, Mém. littér. 
tome I, page 185, 

• Miræi, diplom. I, page 87. 

4 Idem, page 360. 

• Idem, page 368. 

• Notit. eccles. belg. cap. 116, fol. 243-248. — Mibæus, annal. belg. f fol. 682. 
— Miræus, diplom ., I, page 76. — Pièces justificatives de l’histoire de Bouillon, 
par Ozebat. 

7 Lis Bénédictins de Saint-M aur. 
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cousin Baudouin du Bourg, et des principaux seigneurs belges, 
pour aller délivrer le S-Sépulcre. Il prit la croix à Clermont, et, 
pour assurer le succès de son expédition, vendit les châteaux de 
Stenay et de Mouzay, à l’évêque de Verdun, Richer, auquel il remit 
également le comté de Verdun *. Il fit en même temps raser la forte¬ 
resse de Montfaucon qui menaçait les terres de l’évêché *. Il vendit 
également, sous forme d’engagère, le comté de Bouillon à Obert, 
évêque de Liège ®, et permit, dit-on, aux habitants de Metz de 
racheter leur ville dont il était suzerain *. Godefroy donna aussi * 
avant son départ, le château de Ramioul, dans le Limbourg, aù 
chapitre de S-Servais à Maestricht, à charge de prier Dieu pour 
son âme 8 . 

C’était la quatrième expédition qui allait tenter cette conquête : 
plus fanatiques que religieux, plutôt brigands que guerriers, les 
premiers croisés avaient jusqu’alors échoué dans leurs entreprises 
successives. Décimés par la famine et les maladies, ils avaientsuccombé 

1 Sou Càmbt. — Laurent de Liège , BU U epUt. Verdun* 

1 Dom Calmet. 

1 Nicolas. — S.-Lambert . mart. triumphus bullonensis ad cal.—A Thymo. — 
Miræus, donat. belg., page 48. — Wastelain. — Molanus. — Villenfagne, etc. 

Le fait de cette vente, qui a été révoqué en doute, paraît confirmé d’une ma¬ 
nière authentique par un diplôme de l’empereur Frédéric, daté de 1155, qui met, 
au nombre des possessions de l’évéque de Liège, le château de Bouillon et ses 
dépendances (Cbapeauville, tome II, page 107). 

Les auteurs varient^ur le prix de cette vente : Nicolas, que nous venons de 
citer, et qui vivait en 1134, Werner Titien ( annales Novesienses ), le portent 
à 1,300 marcs d’argent. Laurent de Liège ( histor . episcoporum Verdunensium ) 
ajoute à cette somme une livre d’or, ïHistoire du monastère de S'-Laurent de 
Liège et Gilles d’Orval la portent à 1,300 marcs d’argent et trois marcs d’or, et, 
bien que ces derniers ne fassent pas autorité, leur chiffre a été généralement 
adopté. D’autres ont enflé la somme et la portent à 1,500, à 4,000 et même 
à 7,000 marcs d’argent (Orderic Vital). 

4 Nouveau voyage du Levant, par Dumont , fol. 30. — Robert Gaguin dit 
que ce rachat eut lieu pour une somme de 100,000 écus. 

* Hemricourt, Le miroir des nobles . 
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sous le fer des nations dont ils dévastèrent le pays. Cet exemple avait 
servi de leçon, aussi les nouveaux croisés comprirent-ils que, pour 
parvenir jusqu’à leurs lointains ennemis, il fallait, dès l’abord, res¬ 
pecter les contrées qu’ils devaient traverser. Ce ne furent donc plus 
des troupes désordonnées, composées du rebut des nations, mais des 
armées régulières qui s’organisèrent pour aller reconquérir le 
S‘-Sépulcre. Les guerriers les plus célèbres de l’Europe s’empres¬ 
sèrent d’accourir dans ces armées que devaient commanda* les 
Godefroy de Bouillon et les Hugues de France, les puissants comtes 
de Flandre 1 et de Hainaut *, Robert Courte Heuse, duc de Nor¬ 
mandie , l’ambitieux Bohémond, l’intrépide Tancrède, et le sage 
Raymond, comte de Toulouse s . 


1 Bobert II, fils de Robert le Frison; les mahométans le surnommèrent 
la lance ou l’épée des chrétiens, et les Grecs le fUs de Saint-Georges. 

1 Baudouin II, surnommé de Jérusalem, parce qu’il se distingua dans cette 
croisade* 

• On doit remarquer que ce fut la Belgique qui fournit, dans ces guerres, le 
plus de soldats valeureux et les chefs les plus distingués. 


LIST! DBS BELGES AYANT FAIT PARTIE DE 
LES CHRONIQUES ET 

Adalbert, fils du comte de Luxem¬ 
bourg. 

Adélard de Strassan. 

Alberon de Metz. 

Albert, fils du comte de Namur Al¬ 
bert III. 

Albert de Bailleul. 

Albon de Rodenburg. 

Anselme de Ribaumont ou Ribodi- 
mont. 

Arnold d’Audenaerde. 

Arnold de Gand. 

Arnulfe, seigneur d’Ardres. 

Arnulfe de Gand. 

Baudouin, frère de Godefroy. 
Baudouin du Bourg, son cousin. 
Baudouin, comte de Hainaut. 
Baudouin de Grandpré. 

Baudouin d’Alost. 

Baudouin de Bruxelles. 


LA PREMIÈRE CROISADE, MENTIONNÉS DANS 
DANS LES HISTOIRES. 

Baudouin de Bouillon, plus tard évêque 
de Césarée. 

Baudouin de Bailleul. 

Baudouin de Mons. 

Baudouin de Gand, seigneur d’Alost 
et de Waes. 

Baudouin de Tournay. 

Baudouin Lebas. 

Bernard le Frison. 

Borselle, comte de Hollande. 
Bouchard de Commine 9 . 

Conon'de Montaigu. 

Conon de Tournay. 

Daniel de Termonde» 

Drogon de Nele. 

Éléazar de Castres. 

Engelbert de Tournay. 

Enguerrand, fils du comte de Saint-Pol. 
Érembault, châtelain de Bruges. 
Étienne de Bourgogne. 
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Godefroy de Bouillon eut terminé le premier ses préparatifs de 
campagne. Sa réputation de sagesse et de bravoure était si grande 
que tous les croisés des provinces belges et lorraines, qui ne lui 
devaient aucune obéissance» s’étaient empressés de le reconnaître 


Eustèche, frère de Godefroy. 

Eustache de Thérouannes. 

Éveraert de Tournay. 

Folcard, châtelain de Borgnes. 
Folmold d'Ypres. 

Foulques de Guines. 

François de Herzelles. 

Frédéric» neveu du comte de Namur 
Albert III. 

Garnier» comte de Grez. 

Gaufrede de Namur. 

Gauthier de Nivelles. 

Gauthier de Bergues. 

Gauthier de Sotteghem. 

Gauthier de Saint-Omer. 

Gauthier de Bottai. 

Gérard» châtelain de Lille. 

Gérard d’Âvesnes. 

Géry de Flandre. 

Gilborde de Fleuras. 

Gilles de Trazegnies. 

Gislebert d’Alost. 

Gislebert de Tournay. 1 
Godefroy de Bouillon. 

Godefroy de Casse!. 

Gontrand de Bruxelles. 

Gratien d’Eecloo. 

Guermond de Picquigny. 

Guillaume de Tournay. 

Guillaume de Forêt. 

Guillaume de Saint-Omer. 

Guillaume de Metz » plus tard patri¬ 
arche de Jérusalem. 

Guillaume le Long. 

Henri d^Assehe. 

Herebrand de Bouillon. 

Hermard de Sommerghem. 

Hugues d’Oisy » seigneur de Cambrai. 
Hugues de Saint-Pol. 

Hugues de Saint-Omer. 

Hugues de Rebecq. 


Hugues de Fauquemont. 

Ingelrame, comte de Saint-Pol. 
Ingelrame» seigneur de Fresin. 

Jean» avoué de l’Artois. 

Jean d’Auderghem. 

Jean de Namur. 

Jbserand du Quesnoy. 

Lambert 4’Avèsnes. 

Lambert de Crombeke. 

Lambert do Montaigu. 

Letholde de Tournay. 

Ludolf de Tournay. 

Manassès de Hierges. 

Mathieu» écuyer-servant île Godefroy, 
Morain (Guillaume)» de Hondschote. 
Odon» duc de Bourgogne. 

Odon» Alt le Belge. 

Philippe, châtelain d’Ypres. 

Pierre l’Ermite. 

Rainaldc, comte de BoUigôgûe. 

Rasse de Gavres. 

Raymond de Lille. 

Renigaud de Molenbeck. 

Robert, comte de Flandre. 

Robert, son échanson. 

Robert 4e Béthuua. 

Robert d’Ypres. 

Rodolphe de Cassel. 

Rodolphe d’Alost. 

Romelin de Créquy. 

Salomon de Maldegbem. 

Servais de Pratz. 

Siger de Courtrai. 

Siger de Gand. 

Steppon de Gand. 

Thémar de Bruges. 

Théobald, comte de Bar. 

Théodore de Dixmude. 

Yalner d’Altembourg. 

Vagon d’Arras. 

Winervert de Gand. 
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pour chef : honneur insigne qu’il accepta, dans la certitude de se 
montrer digne de leur choix. Son armée se composait de dix mille 
cavaliers et de soixante-dix mille fantassins aguerris. Elle se mit en 
marche le 10 août 1096, et traversa paisiblement l’Allemagne étonnée 
de l’ordre qui régnait dans ses rangs. 

A la nouvelle de l’approche de ces guerriers qui vont combattre 
pour leur Dieu et leur religion et qui respectent son territoire, le 
roi de Hongrie conclut avec Godefroy d’Assche, ambassadeur du 
prince belge 1 , un traité qui fut fidèlement observé des deux côtés *. 
Les nouveaux croisés, accueillis partout en frères, arrivent aux 
frontières de l’empire grec et y trouvent des vivres en abondance, 
préparés par ordre de l’empereur dont les ambassadeurs étaient venus 
trouver Godefroy à Belgrade, pour le prier de respecter les terres 
de l’empire 5 . 

Cependant, Alexis Comnène, qui régnait alors à Constantinople, 
ne voyait pas sans effroi s’avancer cette masse, d’autant plus redou¬ 
table qu’elle était mieux disciplinée : il savait que parmi ces guer¬ 
riers, qui allaient combattre pour la croix, se trouvait le prince de 
Tarente, Bohémond, fils de Robert Guiscard, son implacable ennemi. 
Les mesures que la défiance lui inspira, la haine que lui portaient 
la plupart des chefs croisés, aigrirent bientôt les deux partis. A son 
arrivée à Philippopolis, Godefroy apprit que le frère du roi de 
France, Hugues dé Vermandois, jeté par la tempête sur les côtes 
de l’Épire, était retenu prisonnier à Constantinople avec les prin¬ 
cipaux seigneurs de sa suite. 

Cette nouvelle fit éclater la fureur des croisés, contre les tentatives 
desquels Alexis avait cru se garantir en retenant le comte de Ver¬ 
mandois pour otage. Godefroy demanda réparation de cet outrage^ 

1 Mittens intérim ad regem Ungariæ Godefridum de Asscha, fralrem prædicti 
Henrici, militem prudentem. A Thymo. 

2 Albert d’Aix. — A Thymo. 

* A Thymo. 
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-et aussitôt Grecs et Latins coururent aux armes. Pendant plusieurs 
jours laThrace devint le théâtre de combats sanglants, dans lesquels 
les Grecs apprirent à connaître la redoutable valeur des guerriers de 
l’Occident. Alexis craignant alors pour son trône mal assuré, fait 
mettre en liberté le comte de Vermandois, qui prêta préalablement 
le serment d’obéissance et de fidélité, et demande une conférence à 
Godefroy de Bouillon. L’empereur espérait que l’exemple du frère 
du roi de France entraînerait les autres chefs croisés; mais lorsqu’il 
réclama le même serment de Godefroy, toutes les passions se réveil¬ 
lèrent. Irrité de l’opposition formelle qu’il rencontrait chez le chef 
belge, Alexis refusa des vivres aux croisés qui menaçèrent sa capi¬ 
tale *. 

L’impétueux Bohémond, qui déjà a pénétré en Maeédoine, presse 
Godefroy de s’emparer de Constantinople; mais celui-ei, plus juste et 
plus sage, lui répond qu’il s’est armé uniquement pour la cause de 
Jésus-Christ et pour la délivrance de Jérusalem, et non pour faire 
d’autres conquêtes; qu’au contraire, il désire sincèrement gagner 
l’amitié de l’empereur, afin d’assurer et d’aceélérer le succès de cette 
sainte entreprise *. 

Rapportée à Comnène, cette réponse dissipa tous ses soupçons : 
plein d’admiration pour la loyauté du guerrier belge, il lui envoya son 
fils Jean en otage. Il revêtit le prince lorrain du manteau impérial, 
l’adopta pour fils et mit l’empire sous la protection de ses armes 5 . 
De leur côté, les chefs croisés s’engagèrent à remettre, entre les 
mains de l’empereur, les villes qui avaient été enlevées à l’empire et 

s 

à lui rendre hommage pour les autres conquêtes qu’ils feraient. 


1 « Godefroy de Bouillon avait son quartier-général dans la vallée de Buyuk- 
Déré, où le voyageur visite avec respect le vaste platane qui porte encore son 
nom. » Michaud et Poujoulat, Correspondance d’Orient, lettre LVIII. 

2 La lettre que Godefroy écrivit à ce sujet à Bohémond se trouve dans Guillaume 
de Tyr, liv. 2, chap. 10. Bâle, 1564. 

* A Thymo. — Michaud. 
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Toutes les difficultés étant aplanies, les vaisseaux grecs transport 
tèrent les Latins Sür la rive asiatique du Bosphore, où ils attendirent, 
campés à Chalcédoine, la jonction des autres armées qui étaient en 
marche. 

Cette réunion opérée, les croisés, au nombre de cinq cent mille 
combattants 1 , se mirent aussitôt en marche (mars 1097). Bien que 
cette année ne reconnût pas de chef supérieur, la confiance que les 
pèlerins montrèrent toujours dans Godefroy, son influence dans les 
conseils, les postes qu’il occupa aux jours du danger, les expéditions 
qu’il dirigea, tout enfin nous prouve qu’il était regardé comme le 
chef principal de la croisade *. 

Après s’être emparés de Nicomédie en Bithynie, les chrétiens 
viennent assiéger Nicée s . Cette place, d’où les Turcs paraissaient tou¬ 
jours prêts à se précipiter sur l’Europe, était défendue par de hautes 
montagnes et avait communication avec la mer par le lac Ascanius, qui 
baiguait ses remparts entourés de larges fossés remplis d’eau. Trois cent 
soixante-dix tours en briques ou en pierres, défendaient sa double 
enceinte qui contenait une nombreuse garnison résolue à se défendre 
avec courage. Les croisés n’avaient encore fait que peu de progrès, 
lorsque parut, pour les contraindre à lever le siège, une armée sarrasine 
conduite par le sultan David *, auquel sa valeur avait valu le surnom 

1 Cette armée se composait, dit Foulchet de Chartres, de dix-neuf nations diffé¬ 
rentes de mœurs et de langage. Les chrétiens durent tracer sur leurs étendards 
êt sût leurs ècus, pour se distinguer et se reconnaître, mille figures, signes ou 
emblèmes, de couleurs variées et de formes diverses, qui désignaient le seigneur 
ou le chef dont chacun suivait la bannière : telle fut, dit-on, l’origine des ar¬ 
moiries et du blason. 

1 Qui totius exercitûs quasi singularis erat columna. Guillaume de Tyr. 

* Nicée, capitale du royaume d’Ereroum ou Roum, ainsi nommé parce qu’il 
avait Appartenu aux Romains, s’étendait depuis l’Oronte et l’Euphrate jusque 
près du Bosphore, comprenant les plus riches provinces de l’Asie mineure. Ce 
royaume était gouverné par Soliman, un des chefs des Turcs Seljoucides qui 
s’étaient partagé l’Asie et y régnaient avec le titre de rois. 

4 Ce prince avait succédé à son père Soliman dans le royaume de Nicée. 
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de Kilidge Arslan ou l’Épée du Lion. C’était la première fois qoe les 
héros de l’Orient et de l’Occident se rencontraient : le fanatisme et 
la haine nationale, rendirent la bataille longue et meurtrière. Elle 
dura deux jours ; mais enfin les Turcs durent céder au courage intré¬ 
pide de leurs adversaires. Partout où se précipitaient les Raymond, 
les Robert, Baudouin, l’impétueux Bohémond, Tancrède, partout les 
ennemis tombaient sous leurs coups redoutables, semblables aux épis 
moissonnés par la grêle. Godefroy dont les sages dispositions et la 
bravoure avaient décidé la victoire, s’était montré si terrible que les 
musulmans épouvantés avaient cru voir apparattre un envoyé da Dieu 
des chrétiens ( 14 mai 1097). 

Dans un des assauts livrés à la place, un Sarrasin, d’une taille et 
d’une force extraordinaires, s’avança sur les remparts, et, après avoir 
renversé les assaillants qui étaient montés sur le mur, il jeta son 
bouclier et lança d’énormes quartiers de roc sur les croisés pressés au 
pied des murailles. Godefroy voit les 6iens ébranlés et prêts à fuir ; il 
s’avance armé d’une arbalète, et le Sarrasin, atteint au cœur, tombe 
aux applaudissements unanimes de l’armée *. 

Après avoir résisté à plusieurs assauts sanglants 2 , et avoir élevé de 
nouveaux murs derrière ceux qu’avait renversés le bélier, se voyant 
enfin totalement privés de secours par l’arrivée d’une flottille grecque, 
qui les bloqua du côté du lac Ascanius, les assiégés se rendirent 
( 20 juin 1097 ) à l’empereur de Constantinople qui fit prendre pos¬ 
session de leur ville *. 


1 Guillaume de Tyr. — Albert d’Aix. 

2 Ce fut dans un de ces combats que périt Baudouin de Mons. Chron. Balduini 

NfNOVENSIS. 

* L’empereur Alexis prévenu que les Turcs aimaient mieux passer sous la 
domination grecque, que de tomber entre les mains des croisés dont ils redou¬ 
taient avec raison les fureurs, envoya secrètement un officier avec quelques 
troupes pour en prendre possession. Les croisés en furent indignés, mais ne vou¬ 
lant pas retarder leur marche, ils remirent leur vengeance à un autre temps. 
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Après la chute de cette ville, les croisés s’avancèrent dans F Asie. 
Leur première colonne qui avait pénétré en Phrygie, se vit tout à 
coup assaillie près de Dorylée par une formidable armée de Sarrasins 
(1 er juillet 1097) : l’intrépidité des chrétiens allait céder au nombre 
de leurs ennemis, qui déjà avaient, pénétré dans leur camp, quand 
apparut Godefroy, accompagné seulement de 50 cavaliers ; à la 
nouvelle du danger de ses frères, il avait devancé 1 le second corps 
d’armée. Son arrivée est le signal de la victoire ; les rôles changent 
aussitôt : les vaincus reprennent courage, tandis que les vainqueurs 
commencent à trembler. « Dieu le veut! » s’écrie le héros belge, et 
ses guerriers, devenus des héros à sa voix, se précipitent sur leurs 
ennemis. 

Incapables de résister à une attaque si violente, les Sarrasins 
reculent d’abord en bon ordre, mais, la cavalerie des croisés les ayant 
tournés, ce n’est bientôt plus qu’une horrible déroute, une épou¬ 
vantable boucherie : vingt-cinq mille mahométans restent sur le 
champ de bataille *. 

Cette victoire, qui livra aux croisés le camp ennemi, leur procura 
en outre des vivres en abondance et un immense butin. Vaincus dans 
deux grandes batailles et désespérant d’arrêter, par la force, ce torrent 
dévastateur, les Sarrasins lui opposèrent un ennemi plus redoutable 
que les armes. Tout le pays qu’avait à traverser l’armée chrétienne, 
ne fut bientôt plus qu’un désert dans lequel se présentèrent la famine 
et la soif avec toutes leurs horreurs 3 . Dans cette détresse générale, 
on vit Godefroy partager ses provisions de toute nature avec les malades 
et les femmes qui suivaient l’armée, et relever, par sa patience, le 
courage des plus abattus. 

Les souffrances des croisés ne cessèrent que lorsqu’ils furent arrivés 

* Michaud. 

1 Lb comte de Ségur. — Michaid. Le fameux Robert de Paris et l’élite des. 
chevaliers français furent tués dans cette bataille. 

* Guillaume de Tyr rapporte que cinq cents personnes périrent en un jour. 
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devant Antiochette, qui s’empressa de leur ouvrir ses portes. Pendant 
son séjour dans cette ville, Godefroy s’étant égaré en chassant dans 
une des belles forêts de la Pisidie, rencontra un pèlerin poursuivi par 
un ours d’une grosseur énorme. Il se jeta sur ce furieux animal qu’il 
terrassa ; mais blessé à la cuisse et perdant beaucoup de sang, il fut 
porté presque mourant dans sa tente. Cet événement fut un coup 
terrible pour les croisés : après avoir échappé avec tant de peine aux 
plus terribles désastres, menacés encore de toutes les calamités, ils 
paraissaient plus accablés de ce nouveau malheur, que s’ils avaient 
éprouvé une défaite ; tous pleuraient et adressaient au ciel de fer¬ 
ventes prières, pour qu’il leur conservât un guerrier dans lequel les 
chefs voyaient un frère et un ami, et les soldats un père. Heureu¬ 
sement* cette blessure n’était pas dangereuse; pendant quelque temps 
il dut pourtant se faire porter en litière *. 

Mais un fléau plus terrible que tous ceux qui jusqu’alors avaient 
décimé les chrétiens, vint affaiblir leurs forces : la discorde se 
glissa dans leurs rangs. Godefroy, dont les princes et les différents- 
chefs de la croisade, avaient si souvent réclamé la médiation 
dans leurs querelles, essaya vainement alors de faire entendre la 
voix de la prudence et de la raison. L’empire que son mérite 
et ses vertus lui donnaient sur ses compagnons, ne put cette fois 
commander à leur orgueil et faire taire leur ambition ; ainsi l’on 
vit Tancrède, Bohémond, Baudouin et une foule d’autres guerriers, 
abandonner momentanément la cause générale, pour des intérêts 
particuliers*. 


1 Guillaume de Tvn. — Albert d'Aix. — Dewez. — Ségur. — Michaud. 

Guillaume de Malmesbury rapporte le même fait comme l’ayant appris d'un 
témoin oculaire ; mais, suivant lui, c’était un lion et non un ours. 

3 Baudouin, frère de Godefroy, aussi intrépide qu’aventureux, s’étant emparé 
de la ville de Tarse, devint bientôt prince d’Édesse, et après y avoir fondé une 
puissance qui devait longtemps résister aux efforts des Turcs, s’empara d’Artésie 
et vint rejoindre l'armée devant Antioche. 
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Bien que l’armée soit déjà réduite de moitié par les combats, la 
disette et les maladies, Godefroy ne se laisse pas décourager par les 
obstacles qui surgissent de toutes parts : communiquant son enthou¬ 
siasme à ses guerriers, il continue sa marche, et, après s’ètre em¬ 
paré de trente-neuf villes, il vient assiéger Antioche, dors la plus 
forte, la plus populeuse et la plus riche des villes de l’Orient (21 oc¬ 
tobre 1097). Ses remparts, que protégeaient de larges fossés, des 
marais et le fleuve Oronte, présentaient une défense de trois lieues 
de circonférence ; et de plus, le brave Acden 1 , qui la gouvernait alors, 
s’y était renfermé avec 7,000 hommes de cavalerie et 20,000 fantas¬ 
sins , toutes troupes d’élite. Mais Godefroy, auquel ce siège va fournir 
de nouvelles occasions de faire éclater sa prudence et sa bravoure *, 
prélude à de brillants faits d’armes par un de ces exploits prodigieux 
qui tiennent de la fable et du roman. Ayant été reconnaître la place, 
accompagné seulement de douze cavaliers, il rencontra un parti 
ennemi que les chroniqueurs portent à cent cinquante hommes; il les 
chargea aussitôt, en tua et en prit plusieurs. Les autres, épouvantés, 
allèrent se jeter dans les marais et dans l’Oronte. 

Cette capitale de la Syrie, dont la corruption avait été de tout 
temps si fatale aux armées les mieux disciplinées, ne tarda pas à 
exercer son influence dans l’armée chrétienne. La voix de Godefroy 
est devenue impuissante : ces guerriers, dont la constance a résisté à 
tant de privations, cèdent à la beauté lascive des Syriennes. Us oublient 
leur devoir, leur religion, et, plongés dans les débauches, ils né¬ 
gligent les précautions si nécessaires à leur sûreté. —- La punition 
suivit de près la faute : les assiégés, profitant de ce désordre, fondent 
sur leurs ennemis et en font un horrible massacre. Surpris au milieu 
des plaisirs, il ne devait rester aux croisés que le parti honteux de la 
fuite, lorsque Godefroy, qui a prévu ce malheur, rassemble ceux de 


1 Les Orientaux l’appellent Akhy-Syan. 

1 Claruit ibi multum dux Lotharingie. Raymond d'Agyies. 
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ses soldats qui, à son exemple, sont restés fidèles au devoir ; sa 
valeur arrête les Turcs et donne le temps aux chrétiens de se recon¬ 
naître et de repousser les ennemis derrière leurs remparts *. 

Après avoir sauvé l’armée d’une perte certaine, Godefroy em¬ 
ploie le seul moyen qui puisse rétablir la discipline, le seul frein 
qu’il puisse opposer à des excès aussi pernicieux. Au nom de la 
religion, il impose aux coupables de rudes expiations, et bientôt 
les travaux du siège sont repris avec une nouvelle vigueur. Mais la 
constance des assiégés ne le cède en rien à celle des assiégeants : de 
hautes murailles, une nombreuse et vaillante garnison, dont les sor¬ 
ties sont secondées par des essaims de cavaliers qui parcourent les 
campagnes et enlèvent les convois destinés à leurs ennemis *, arrêtent, 
sans pourtant la ralentir , l’ardeur des chrétiens, qui se voient bientôt 
abandonnés par les Grecs, leurs prétendus alliés. 

Au milieu des périls, au milieu des désordres sans cesse renaisr 
sants, Godefroy conserve son noble caractère. Terrible pour ses 
ennemis, il ne l’est pas moins pour ceux qui oublient le rôle de 
guerriers pour celui de brigands. Au moment où les croisés parais¬ 
saient rebutés par les obstacles que leur opposaient leurs ennemis et 
par les pluies continuelles, cause d’une épidémie qui jetait la terreur 
dans leurs rangs s , il arriva une ambassade du Soudan d’Égypte. Il leur 


* Voici le discours que quelques historiens ont prêté à Godefroy dans cette 
circonstance : « Beaux seigneurs, mes frères et compagnons en Jésus-Christ, si 
la vérité est comme la nouvelle le dit, que pour nos péchés, ces chiens cruels 
aient occis ces vaillants hommes, je ne vois que deux choses, c’est que nous 
mourrons avec eux, comme vrais et loyaux chrétiens, assurés de recevoir le 

\ guerdon de notre Sauveur Jésus-Christ pour lequel servir nous sommes venus 
ici, et avons quitté nos terres et nos parents; ou si notre service lui plaît, qu’il 
nous fasse la gr&ce de tirer vengeance de ces mÀtins, qui ont ainsi affaibli la chré¬ 
tienté de ses vaillants hommes* » 

* La disette se fit sentir si vivement dans le camp des croisés, qu’il ne leur 
restait plus, dit Sigebert de Gembloux, cent bons chevaua, 

* A la disette était venue se joindre upc épidémie occasionnée sans doute par 
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proposait de contracter une alliance contre le calife de Perse, et de 
les conduire à Jérusalem, s’ils voulaient s’y rendre, non en conqué¬ 
rants , mais en pèlerins. Malgré l’épuisement et la détresse de l’armée, 
Godefroy fit aux envoyés égyptiens une réponse qui prouve l’ardeur 
dont il avait su enflammer ses guerriers : a Nous sommes venus, leur 
» dit-il, pour venger notre sainte religion outragée, et nos frères 
» égorgés par les infidèles ; nous irons à Jérusalem, mais pour la 
» délivrer et la garder. Viennent les armées de l’Égypte et celles de 
» la Perse, nous saurons les vaincre et les anéantir. » Les négocia¬ 
tions sont donc rompues et Godefroy profite de l’arrivée d’une armée 
turque que viennent de rassembler les sultans d’Alep, de Damas et 
les émirs de Césarée, d’Hermesse et d’Hiéropolis, pour éloigner 
Bohémond, qui, par sa férocité, révolte son noble caractère. Crai¬ 
gnant cependant la bouillante impétuosité du prince de Tarente, il 
lui adjoint le sage Raymond, comte de Toulouse. 

Les Turcs sont défaits ; mais on annonce à Godefroy, que des sol¬ 
dats et des pèlerins qui s’étaient rendus au port de Saint-Siméon, où 
vient d’arriver une flotte de Génois et de Pisans, ont été surpris par 
un corps de quatre mille Sarrasins sortis de la place. Revêtu de l’au¬ 
torité suprême que le danger lui accorde par le fait, il réunit quelques 
guerriers, passe l’Oronte et tombe sur les Sarrasins occupés à pour¬ 
suivre leur succès. La victoire ne reste pas un instant indécise ; en vain 
de nouveaux renforts viennent au secours des ennemis, la déroute 
est bientôt complète. Furieux de cette honteuse défaite, un chef 
sarrasin, remarquable par sa force et sa stature, se jette au devant 
du guerrier belge, et, du premier coup, met son bouclier en pièces. 

les pluies continuelles qui avaient submergé le camp. Les soldats sans vêtements 
commençaient à murmurer et même à déserter, à l’exemple de quelques chefs 
indignes. Pierre l’Ermite lui-même, désespérant du succès de l’expédition, s’enfuit 
secrètement du camp des chrétiens, mais il fut poursuivi, atteint et ramené hon¬ 
teusement, ainsi que Guillaume de Melun, auquel, cependant, ses brillants coups 
de hache avaient valu le surnom de Charpentier. 
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Mais Godefroy se dresse sur ses étriers et porte au musulman un coup 
si terrible qu’il le partage en deux : la partie supérieure du corps roula 
sur le sol, et l’autre, attachée à la selle, resta sur le cheval qui rap¬ 
porta dans la ville la moitié de ce cadavre mutilé *. 

De retour de ces expéditions, Godefroy dut de nouveau employer 
la fermeté pour abattre l’orgueil de ce Bohémond, le seul peut-être de 
tous les croisés que la politique eût amené en Asie. — Une tente 
richement ornée, qu’un prince d’Arménie destinait à Godefroy, ainsi 
que d’autres présents que Baudouin envoyait à son frère, avaient été 
enlevés par le fameux Pancrace, qui en fit don à Bohémond, dont il 
voulait se concilier l’amitié. Le duc de Lorraine réclama ces riches 
présents que le prince de Tarente refusa de rendre. L’insulte était 
grave et pouvait amener de funestes conséquences : aussi, sortant de 
son désintéressement et de sa modération ordinaires, Godefroy vou¬ 
lait en appeler à son glaive, lorsque l’armée entière se leva pour for¬ 
cer le présomptueux prince de Tarente à une juste restitution *. 

Enfin les chrétiens sont maîtres d’Antioche : la trahison d’un rené¬ 
gat 5 a livré à Bohémond cette ville superbe (3 juin 1098 ), dont les 
rues furent teintes du sang de dix mille de ses défenseurs égorgés au 
cri de Dieu le veut *. Mais aux clameurs de victoire succèdent bientôt 
de lugubres gémissements : la peste se déclare et décime les rangs de 
l’armée. Baudouin supplia son frère de s’éloigner du foyer de l’épi¬ 
démie; Godefroy s’y refusa longtemps; mais, cédant enfin à ses 
prières et aux instances de ses guerriers, dont il était l’unique espoir, 
il se rendit à Tel Boscher, emmenant avec lui son escorte ordinaire 
et un grand nombre de pèlerins qui le regardaient comme leur seul 

1 Cujus ense trajectus Turcus duo factus est Turci, ut inferior aller in urbem 
equitaret, alter in flumine nalaret. Albert d'àix. 

* Guillaume de Ttr. — Le comte de Ségur. — Michaud. 

* Les historiens le nomment Phirous, quoique cependant on ne soit pas d'ac¬ 
cord sur son nom. 

4 Michaud. — Dewez. — Ségur. 
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protecteur. A peine arrivé à Tel Boscher, il se vit sollicité par les 
Arméniens du pays de les délivrer des vexations de Pancrace, qui, 
de son château situé sur les frontières, exerçait sur eux d’odieuses 
extorsions. Godefroy choisit aussitôt dans sa suite cinquante cavaliers, 
marche vers le château de Pancrace, l’enlève au premier assaut et le 
détruit de fond en comble *. 

Cependant, les ennemis de la croix sont encore loin d’être abattus ; 
tout l’Orient accourt pour leur arracher leur conquête. Bloqués à 
leur tour dans Antioche par le redoutable Kerbogâ *, sous les dra¬ 
peaux duquel sont venus se ranger tous les princes et les chefs des 
musulmans, séparés du reste du monde, les croisés voient leurs rangs 
s’éclaircir par le fer des Sarrasins et par la famine, plus terrible 
encore que le fer s . Déjà le désespoir et le découragement s’emparent 
des esprits. O honte ! Les uns cherchent leur salut dans la fuite *, 
d’autres, plus lâches encore, reniant leur foi, prennent, pour sauver 
leur vie, le turban qu’ils sont venus combattre 8 . Leur perte est cer¬ 
taine... Godefroy cependant, que tant de revers n’ont pu abattre, 
Godefroy, que son courage et sa piété ont souteriu au milieu de ces 
nombreux désastres, recourt au 6eul moyen qui lui reste pour relever 
le moral et ranimer l’ardeur de ses guerriers. Employant une ruse 
religieuse, excusable dans ces circonstances critiques, il ressuscite leur 

1 Guillaume de Tvr. 

* Sultan de Mossoul et célèbre déjà par les nombreuses victoires qu’il avait 
remportées dans l'Orient. 

* Le comte de Flandre fut réduit à mendier dans les maisons et dans les rues 
les aliments les plus grossiers qui lui étaient souvent refusés. Du prix de ses 
équipages qu'il dut vendre, il eut des vivres pour un jour. Godefroy qui avait 
acheté un chameau maigre pour 15 marcs d'argent (environ 700 francs de notre 
monnaie) et une chèvre pour trois marcs, les partagea avec ses frères d'armes de¬ 
venus ses compagnons d'infortune, et, après leur avoir fait le sacrifice de son der¬ 
nier cheval, il se vit réduit aux horreurs de la faim. 

4 Les comtes de Melun et de Blois, entre autres, désertèrent l'armée et cher¬ 
chèrent leur salut dans la fuite. 

6 Ségur. — Michaud. 
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foi, leur rend l’espoir et la force. Les négociations entamées sont 
rompues, et, sûrs de vaincre sous les ordres d’un chef dont la 
lance armée du fer qui a percé le flanc de Jésus-Christ S les croisés 
sortent d’Antioche et courent attaquer leurs ennemis 3 . 

Là devait se décider le sort de l’Asie : aussi tout ce que peuvent in¬ 
spirer de fureur le fanatisme, la haine et le désespoir, tout fut employé 
dans cette bataille 5 . Les Sarrasins, forts de leur nombre *, accablèrent 
d’abord les chrétiens ; mais, au moment où ceux-ci commençaient à 
plier, une troupe de chevaliers, guidée par trois guerriers couverts 
d’armes blanches, vint prendre les Turcs en flanc. « Ce sont les saints 
martyrs Georges, Démétrius et Théodose, qui arrivent pour com¬ 
battre avec nous ! » s’écrie l’évèque Adhémar. Et ces paroles rendent 
les chrétiens invincibles. Cent mille ennemis tombent sous leurs 
coups; l’Orient voit disparaître d’illustres dynasties 5 , s’écrouler de 
puissants empires, et, pour un siècle, l’Asie est soumise à l’Eu¬ 
rope e . 

1 Un prêtre nommé Barthélemy, ayant annoncé qu'un ange lui avait révélé le 
lieu où l’on trouverait le fer de la lance qui avait percé les flancs du Seigneur, en 
lui disant que ce fer ferait le salut de l'armée, les chrétiens se rendirent avec em¬ 
pressement au lieu indiqué et y trouvèrent en effet le fer* qui fut attaché au bout 
de la lance de Godefroy. 

Guillaume de Tyr. — Albert d’Aix. — Foulcher de Chartres. — Ces au¬ 
teurs exposent ce fait d'une manière qui rend la relique fort suspecte. 

* Les soldais étaient presque sans vêtements et sans chaussures, et leurs chefs, 
dont les principaux seuls montaient des ânes ou des chameaux, marchaient à 
pied. Godefroy lui-même avait été forcé d’emprunter un cheval au comte de 
Toulouse (Guillaume de Tyr). 

* Godefroy s'était placé à l'aile droite, les comtes de Flandre et de Hainaut 
commandaient la gauche, et l'évêque Adhémar le centre de l’armée. La réserve 
avait été confiée à Bohémond qui avait avec lui son neveu Tancrède. 

' * Les chroniqueurs portent leur armée à 200,000 hommes. 

1 Les Seljoucides. 

* Les croisés ne perdirent que quatre mille hommes dans cette bataille. Cette 
victoire parut, dit-on, si extraordinaire à leurs ennemis, qu'on en vit beaucoup 
abandonner l'islamisme et se faire chrétiens. 

i. 19 
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Biea ne peut dès lors; arrêter la marche des croisés » le souvenir 
de leurs derniers succès, l’espoir de nouvelles victoires, soutiennent 
leur constance et enflamment leur ardeur Les montagnes, les fleuves, 
les rochers, les précipices qu’ils rencontrent à chaque pas, aucun 
obstacle ne les rebute, et, le 7 juin 1099, ils arrivent devant Jéru¬ 
salem *. Mais leur armée, réduite à cinquante mille hommes, affai¬ 
blie en outre par les détachementsxhargés de garder les conquêtes, ne 
s’élève plus qu’à vingt mille combattants, tandis que soixante mille 
enn em is défendent la sainte cité. Mais ceux-ci sont abattus par leurs 
précédentes défaites, et ceux-là sont encouragés par leurs nombreux 
succès ; les uns se croient abandonnés par ht divinité, les autres, au 
contraire, sont persuadés qu’elle combat avec eux. Néanmoins les 
Turcs se défendirent avec la rage du désespoir; enfin,«près avoir tenté, 
avec divers succès, plusieurs sorties pendant cinq semaines de siège ., 
ils furent culbutés dans un assaut général, ét Jérusalem, sur les rem¬ 
parts de laquelle Godefroy était monté le premier *, tomba entre les 
mains des chrétiens ( 15 juillet ) s . Dans cette guerre à mort les ven- 

1 L’armée croisée attaqua Jérusalem 9e trois '«étés : Baudouin, comte de 
Flandre, avec ses Flamands, était placé vers le septentrion, Godefroy entre I’ocei- 
dent et le nord, autour du Calvaire, et Raymond, comte de Toulouse, à la droite 
de Godefroy, entre le midi et l’occident. La ville était défendue par Tftikhar 
Eddanlah, lieutenant du calife d'Égypte. 

1 II montait la plus formidable tour d’attaque, sur laquelle brillait une crois 
d'or dont l’aspect irritait les ennemis. Ses javelots, qui tous portaient la mort, lui 
ayant ouvert un passage, il pénétra dans la ville, précédé par les frères Létbolde 
et Englebert de Tournai, et suivi de Baudouin du Bourg, son frère Bustache, 
Rembaud, Croton, Guichet (Michadd). 

* Le 14 juillet 1000, les croisés livrèrent un premier assaut et durent se retirer, 
après 13 heures du combat le plus acharné ; le lendemain ils revinrent de nouveau 
à la charge, et rebutés par de nouveaux et terribles obstacles queleuropposafent 
la fureur et le désespoir de leurs ennemis, ils allaient battre en retraite, quand 
l'apparition d’un chevalier couvert d’armes blanches et qu’on leur dit être saint 
Georges, vint ranimer leur ardeur et les fit triompher. — Une circonstance qui 
parut remarquable dans ce temps-là, c’est que les croisés entrèrent dans la villa 
sainte un vendredi. 
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geances des vainqueiirs devaient être terribles} aussi le massacre fut-il 
épouvantable *. 

Un témoin oculaire rapporte que sous le portique de Sâlômon et 
dans la mosquée d’Omar, où les vaincus avaient inutilemènt cherché 
un refuge, le saiig s'élevait jusqu’aux genoux des chevaux *. 

Godefroy, dont la voix n’avait pu sè faire entendre pour calmer 
les furieux, exposa sa vie afin de sauver leurs victimes. Seul 3 de tous 
les chefs chrétiens, on le vit B’élever contre cet abus de la victoire. 
Indigné de ces excès, certain que Dieu doit punir les crimes Commis 
en son nom, il quitte ses armés devenues inutiles après la victoire * 
entre pieds nus dans le saint sépulcre, et court s’humilier devant le 
Sauveur des hommes. 

Là où ses paroles ét son courage avaient échoué, cette Conduite, 
si admirable de sentiments religieux, réussit aussitôt : à la fureur 
succède la piété ; les vaincus sont sauvés, pour un instant du moins, 
et l’armée entière se prosterne devant le Saint-Tombeau.—Mais mal¬ 
heureusement le fanatisme vint bientôt réveiller la haine qui n’étâit 
qü’assoupiè, et le sang recommença à couler. — Enfin, las de car¬ 
nage et dé licence, les croisés songent à profiter de la victoire et pro¬ 
posent d’élire un roi. Dix électeurs furent chargés de ce choix, pour 
lequel ils jurèrent de ne Se laisser influencer par aucune considération 
particulière ni par aucun sentiment d’intérêt. Après avoir étudié avec 
soin l’opinion de l’armée sur chacun de Ses chefs, après avoir inter- 

Vid$tur procuratum divinitus ut quâ diè ètquâ horâ pro t hündi sainte in eàdcth 
urbe passas est dominas eâdem et pro salvatoris gloria fidelis decertans populus 
desideriis suis feltcem impétrant consummationem. Guillaume de Tyr. 

1 Les historiens orientaux et chrétiens s’accordent à porter à soixante-dix 
mille le nombre des musulmans tués à Jérusalem. 

9 Si scire desideratis qui de hostibus ibi repertis factum fuerit, scitote quia in 
porticu Salomonis et in templo, nostri equitabant in sanguine fædo sarracenûm 
usque ad genua equorum. 

9 Tous les écrivains orientaux louent l'humanité du chef des croisés et parlent 
avec estime de son courage et de âes autres vertus. 
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rogé les serviteurs de tous ceux qu’ils croyaient dignes d’occuper le 
trône de Jérusalem 1 2 * 4 , ils réunirent leurs suffrages sur celui qui avait 
d’avance ceux de l’armée et du peuple, sur le héros que tous appe¬ 
laient le plus brave et le plus vertueux de l’expédition. 

Dix jours après la prise de Jérusalem (25 juillet 1099), le prince 
belge fut élu roi de la ville et du pays conquis a . 

« J’accepte, dit le modeste Godefroy, la charge que vous m’impose», 
» mais non les honneurs et le rang auxquels vous voulez m’élever. 
» Jamais je n’ornerai mon front de la couronne royale, dans cette 
» ville où le Sauveur du monde a porté une couronne d’épines *. » 

Et, en effet, il ne prit que le titre de duc et celui de défenseur du 
Saint-Sépulcre ; mais l’histoire lui a donné celui de roi, dont personne 
ne se montra plus digne par sa sagesse et ses vertus. 

Cette nomination causa dans l’armée la joie la plus vive ; des actions 
de grâces furent rendues au ciel qui avait si bien dirigé le choix des 
électeurs, et Godefroy, conduit à l’église du Saint-Sépulcre, prêta 
serment de respecter les lois de l’honneur et de la justice. 

Cependant les mahométans ne laisseront point les chrétiens pai¬ 
sibles possesseurs de leur conquête. Altérés de vengeance, ils courent 
partout communiquer leur haine, et bientôt une nouvelle armée, 
conduite par le calife du Caire, parait sous les murs d’Ascalon. Sans 
se laisser effrayer par le nombre des ennemis, qui, au dire des histo¬ 
riens, remplissaient une vaste {daine, inondaient les bois et couvraient 
les montagnes de leurs épais bataillons et de leurs innombrables esca¬ 
drons *, les croisés osent les défier au combat, et, précédés de leur 

1 Guillaume de Ttr. 

2 Ce royaume subsista 88 ans. 

2 Mais on ne ne li pot enorter 

Qu'il vosist couronne perler. 

Fors une d’espine par noh, 

Si com Dieu fist a passion. 

Ph. Mousses. 

4 Cette armée montait, dit-on, A quatre cent mille hommes, et était com- 
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redoutable renommée, ils la mettent en déroute au premier choc 
( 4 août) 1 .—Cette nouvelle armée fut presque entièrement anéantie 
et cette victoire termina glorieusement la première croisade. 

L’intérêt personnel et l’ambition ne tardèrent pas à causer une 
séparation entre les différents chefs, qui se dispersèrent pour s’assurer, 
chacun de son côté, la possession des fiefs qu’ils avaient conquis s ; 
quant à.ceux qui n’avaient rien à revendiquer, ils retournèrent en 
Europe. Jérusalem, dont la conquête avait coûté tant de sang, resta 
donc, ainsi que le dit l’historien moderne de la croisade s , défendue 
seulement par trois cents chevaliers, le courage de Godefroy et l’épée 
de Tancrède. 

Mais l’activité du roi supplée à tout : il fortifie les principaux points 
du pays *, fait face aux ennemis qui ne cessent de le harceler, et aux 
embarras qui se succèdent dans son nouveau gouvernement. En allant 
combattre les Turcs et les Arabes, il songe moins à étendre ses nou¬ 
veaux états qu’à les conserver et à y établir Tordre si nécessaire à leur 
prospérité. 

Pendant qu’il assiégeait Arsur, des émirs descendus des montagnes 
de Naplouse et de Samarie , vinrent le saluer et hii offrir des pré¬ 
sents. Ils le trouvèrent modestement assis sur un sac de paille, sans 


Blindée par l’émir A fdhftl* qui avait juré d’exterminer les chrétieps et de détruire 
Jérusalem, cause de cette guerre. 

1 Cette bataille fut livrée dans la plaine, entre Joppé et Ascalou, le jour de 
l'Assomption. 

Les.deux Robert de Flandre et de Normandie enfoncèrent le centre de l’armée 
égyptienne, pendant que Godefroy taillait en pièces les Éthiopiens et les Maures 
qui cherchèrent vainement à se jeter dans les montagnes, et que le comte de Tou¬ 
louse refoulait dans la mer les Syriens et les Arabes. 

* Bohémond garda Antioche, Baudouin Édesse, et le comte de Toulouse Lao- 
dicéc, que lui céda l’empereur de Constantinople. 

• Michahd. 

4 On voit encore à côté de Tibériade les ruines d’un château qu’il fit fortifier. 
Bi Poüjoulat, Voyage à Constantinople, dans VAsie mineure, etc. 
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appareil et sans gardes. Dans l'étonnement que leur causait tant de 
simplicité : « Gomment, s’écrièrent-ils, un si grand prince, qui, 
» venu de l’Occident, a ébranlé l’Asie, et dont le bras a conquis un 
a puissant royaume, se montre-t-il ainsi sans escorte et sans pompe, 
» étendu à terre, n’ayant ni tapis, ni vêtements de soie? » 

'-«La terre, répondit Godefroy, d’où nous sommes sortis, et 
» qui doit être notre demeure après la mort, ne peut-elle pas nous 
» servir de siège pendant cette vie?» Les Sarrasins s’entreregar- 
dèrent en disant ; « Cet homme est vraiment celui qui doit conquérir 
» l’Orient et gouverner les nations *. » 

Sa simplicité, non moins que sa force et son adresse, était un 
sujet d’étonnement et d’admiration pour les orientaux. Au nombre 
des faits extraordinaires que l’on citait de lui, on l’avait vu abattre, 
d’un seul coup, la tète des plus grands chameaux. Un scheik arabe 
voulut s’assurer par ses yeux de la véracité du fait, et vint prier Gode¬ 
froy de vouloir bien le renouveler en sa présence. Un chameau de la 
plus grande taille est amené, et, du premier coup, sa tête roule dans le 
sable. L’Arabe et ses compagnons ne peuvent croire encore à tant de 
force et déclarent que le glaive du chrétien est enchanté. Le prince 
belge sourit, et, prenant le cimeterre du chef arabe, il se fait ame¬ 
ner un second chameau dont la tête va router près de celle du pre¬ 
mier. Les Arabes, stupéfaits, s’écrièrent qu’ils voyaient que tout ce 
qu’on leur avait dit du chef des chrétiens était véritable et que jamais 

homme n’avait été plus digne de commander aux nations *. 

* 

Godefroy, qui avait distribué les terres conquises à ses compa¬ 
gnons, convoqua à Jérusalem une assemblée des hommes les plus 
éclairés, et leur fit sanctionner des lois propres à assurer l’ordre et la 
félicité publique s . Des cours furent instituées : l’une, présidée par le 

• Guillaume de Tvh. — Miçhaud. — 2 Ibid. 

* Ce code de lois, mélange des coutumes de France, de Normandie et de Lor¬ 
raine, connu sous le nom de Livre des assises et des bons usages de Jérusalem et 
dont on conserve une copie au Vatican, a été traduit et imprimé b Vienne, 
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roi et composée de la noblesse, pour juger les différends des grands 
vassaux; une autre, présidée par le vicomte de Jérusalem, formée des 
habitants notables, fut chargée de régler les droits et les intérêts des 
particuliers et des communes, et une troisième, dont les membres 
étaient syriens, de rendre la justice parmi les chrétiens orientaux 4 . 

La renommée de Godefroy exerçait un tel empire sur les musul¬ 
mans , qu’on vit les émirs d’Àscalon, de Césarée et de Ptolémaïs 
rechercher son amitié et lui envoyer volontairement dix beaux che* 
•aux, trok bons mulets, et lui offrir, à titre de tribut, cinq mille 
bisontins par mois *. Il secourut Tancrède sur le point d’ètreaccablé 
par les émirs de Galilée, franchit le Liban, menaça Damas et fit plu¬ 
sieurs incursions en Arabie, ramenant un grand nombre de prison¬ 
niers et un immense^butin, qu’il employait^ alléger la misère de ses 
sujets. Les chrétiens bénissaient sa domination, que les Syriens même 
se voyaient forcés de chérit; Ses victoires, sa sagesse eussent affermi 
sans doute la puissance chrétienne à Jérusalem ; mais cette malheu¬ 
reuse cité ne devait pas jouir longtemps de ce bonheur. Au retour 

en 1835. On en trouve une partie dans les Deliciœ equestriumordinum de Fran¬ 
çois Mennens, Cologne, 1613, in-12. Il a été aussi imprimé à Bourges, en 1690. 

c C'est dans ces assises que nous devons chercher et que nous trouvons le code 
complet du droit public et civil de l’Europe ; Ü a été rédigé immédiatement après 
le moyen âge, de concert, de l’aveu et de l’approbation de tous les souverains et 
grands vassaux de l’Europe, il a été rédigé sur le record des personnes les plus 
instruites de ces temps et suivant la jurisprudence générale de l’Europe, qui était 
fondée sur les usages dérivant des capitulaires dont les collections étaient égarées 
et qui n’ont été retrouvées que depuis. C’est le duc Godefroy de Bouillon qui fit 
le premier rédiger ces assises en 1099 ; elles forent corrigées en 1200 et finale¬ 
ment arrêtées en 1369; saint Louis en tira ses établissements en 1270, Beau- 
manoir ses coutumes et usages du Beauvoisis, en 1285, qui renferment la juris¬ 
prudence du xiii* siècle, et les compilateurs du Consuetudines feudorum au corps 
de droit y ont puisé les principes qu’ils nous ont transmis. » J.-J. Raepsabt. Jfe- 
cherches sur l p origine et la nature des inaugurations des princes souverains des 
Pays-Bas. Bruxelles, in-8°, 1814. 

1 Michaud. — Dbwez. 

* Albert d’àix. 
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d’une expédition contré les Sarrasins (juin 1100), le héros belge 
tomba malade et bientôt tout espoir de le sauver fut perdu. Modèle 
remarquable du vrai chrétien, il vit s’approcher la mort avec une 
fermeté calme, et, d’un front serein, il consolait ses serviteurs qui 
ne l’approchaient plus que les larmes aux yeux. Consulté sur le choix 
de son successeur, il répondit que c'était au plus digne qu’il apparte¬ 
nait de défendre là sainte cité *. Après cinq semaines de maladie, il 
mourut ( 17 juillet 1100) au moment où l’on venait de lui annoncer 
la prise de Caïphas, dont il avait réglé les préparatifs d’attaque sur 
son lit de douleur. Sa mort, que- l’ou regarda comme la suite d’un 
empoisonnement, fut une calamité publique. Il fut enterré au pied 
du Calvaire, près du tombeau de Jésus-Christ *, et encore aujour¬ 
d’hui on admire avec vénération sa formidable épée que peu de bras 
peuvent soulever, et que conservent dans l’église du Saint-Sépulcre à 
Jérusalem les religieux de Saint-François.. 

Godefroy ne laissait point d’enfants ; après sa mort, Henri IY donna 
au comte de Limbourg, Henri I er , la Basse-Lorraine, que les maisons 
de Limbourg et de Brabant se partagèrent bientôt. En aliénant une 
partie de son patrimoine pour la croisade, Godefroy avait considéra¬ 
blement restreint l’importance de son héritage. Le marquisat d’Anvers 
fut réuni de nouveau au duché de la Basse-Lorraine. Les évêques de 
Liège restèrent en possession de Bouillon ; mais Mathilde, la célèbre 
veuve de Godefroy le Bossu, réclama les châteaux de Stenay et de 
Mouzay, comme lui appartenant par droit de succession, et la cathé¬ 
drale de Verdun dut les racheter une seconde fois 3 . L’évêque Richer 
avait conféré la dignité de comte de Verdun à Baudouin, frère de 
Godefroy, mais, Baudouin lui ayant rendu ce comté, lors de son départ 
pour la terre sainte, le prélat le donna à Thierry, comte de Bar. 


1 Les Bénédictins de Saint-Maub. 

a Les tombeaux de Godefroy de Bouillon et de Baudouin ont été détruits 
en 1808. Michacd et PorjouiAT. Correspondance d'Orient. 

* DomCalmet. 
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Godefroy, prince si digne de l’admiration de l’histoire, se montra 
sincère et par dans sa piété et ne fit point de la religion un instrument 
d’ambition. Intrépide dans le combat, prudent dans le conseil, sa 
vertu le faisait respecter de ses compagnons, sa libéralité le faisait 
chérir de ses soldats ; sa fermeté et sa sagesse imposaient le respect à 
cette fière noblesse qui l’avait élu pour chef. Craint et admiré de ses 
ennemis par la vigueur de ses coups et par ses exploits prodigieux, 
Godefroy est représenté par les chroniques comme un géant » dont la 
main terrible broyait les corps les plus durs *, et la vérité de l’histoire 
nous le dépeint plus parfait en toutes choses qu’aucun des héros ima¬ 
ginés par l’antiquité fabuleuse ®. Là il étouffe dans ses bras un ours 
monstrueux; ici, d’un coup de sa terrible épée, il pourfend un guerrier 
sarrasin ; aussi brave qu’humain,, il sauve ses ennemis vaincus dont 
un instant auparavant il affrontait seul la fureur 3 . En un mot, comme 
l’a fort bien dit un célèbre historien, Godefroy aurait été digne d’ètre 
peint par un Plutarque, il mérita d’inspirer le Tasse. 

* Paquot, Mém . lit . « Jtf. le baron de Rbiffenberg , Introduction à la 

chron , de Ph . Mouskes , 

* L’abbé de Choist, Journal des savants , 1712, page 119. Quem mirari ali- 
quando subiit non et ipsum relatum in Divorum numerum, tam Claris testatis 
que meritis. Juste Lipse. Eæempl. polit . c. 2. 

* Godefroy étant entré dans Jérusalem fut pendant quelques instants exposé 
aux coups des assiégés qui allaient triompher. de sa, valeur » lorsque les frères 
Létholde et Englebert, de Tournai, suivis bientôt d’une foule d’intrépides croisés 
vinrent le dégager et chasser les musulmans. 

* 

Alexandre Henne. 
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FRÉDÉRIC DE MÉRODE.. 


On apporte à Mérode une nouvelle étrange : 

Que Bruxelle est armée et foule aux pieds l’orange> 

Que nos bourgeois ont dit à Frédéric d’Orange : 

Justice, et qu’en retour, proscrits ou menacés, 

Ils ont à ses soldats, sur Bruxelle poussés, 

Rendu guerre pour guerre, et qu’ils les ont chassés ^ 

Que tout n’est qu’allégresse, enivrante espérance ; 

Qu’un jour de lutte encor finit la délivrance. 

Là-dessus il s’enflamme et veut partir de France, 

Or les siens, redoutant un si jeune trépas, 

L’appelaient, l’arrêtaient, s’enlacaient à ses pas 
Lui regardait son arme et ne répondait pas. 

Le vieux sang de Mérode est noble et catholique.. 

Leurs pas n’ont pas failli dans la lice héroïque. 

Quel grand nom plus fidèle à la cause publique î 
De toute liberté quel plus solide appui ? 

Ainsi de race en race, et Mérode aujourd’hui 
Croit forfaire à l’honneur si l’on combat sans lui. 

Si dans la lutte sainte il reste sans colère ; 

Si, glacé par les ans, l’écusson séculaire 
Ne s’illumine point au rayon populaire. 

Il vient, plein d’un grand trouble, ému d’un saint transport r 
Acceptant par avance ou l'un ou l'autre sort, 

La gloire avec la vie ou la gloire et la mort. 

A qui voulait mourir combien l’heure était belle ! 

Alors que notre gloire, à ses grands jours fidèle, 

N’avait rien fait encor qui ne fût digne d’elle. 
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Le Batave obstiné prolonge le débat , 

Toujours fuyant, toujours vaincu si l'on se bat : 

On s’arrête à Berchem pour un dernier combat* 

Ils ont le nombre et l’art, les nôtres ont la haine ; 

Ils sont en rangs serrés, nous perdus dans la plaine ; 
Ils sont tantôt cinq mille et nous huit cents à peine, 
Mais tous braves connus, dont le Parc sait les noms, 
Dont les fusils mortels craignent peu les canons ; 

La bataille commence au bruit de nos clairons. 

Des ennemis, tonnant sur leur ligne enflammée, 
L’effroi se cachait mal dans des flots de fumée : 

Les terreurs de septembre étaient sur leur armée. 

Le capitaine tremble et l’artilleur hagard, 

Dont la peur a troublé Je sang et le regard, 

Lance de vains boulets conduits par le hasard. 

Mais nos fusils n’ont pas une balle inutile : 

Le plomb de toutes parts vole et siffle et mutile 
Ces rangs troublés, flottant comme une mer mobile. 
Les nôtres regardaient par où les aborder * 

Eux regardaient par où fuir et se débander : 

L’heure auguste est venue ou ne saurait tarder. 

Cette heure du triomphe, alors que sous l’épée, 

La balance du sort vers la terre trempée 
Fléchit, par le plus fier d’un dernier coup frappée ; 
— La Valeur applaudit à son suprême effort 
Et proclame qui fut ou le faible ou le fort — 

Mais rien n’arrête plus notre invincible essor. 

Confessez maintenant notre cause meilleure, 

O nos maîtres d’hier : que l’on fuie ou qu’on meure : 
Aussi chef ni soldat, ni coursier ne demeure, 

Et voilà qu’ils fuyaient d’épouvante éperdus, 

Par la plaine, au hasard, comme un débris confus, 
Avec les lourds canons sautant sur leurs aflùts. 
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Mérode les suivait, ainsi qu'aux bords numides: 

Un âpre lion suit l'essor des faons timides, 

Et toujours loin des siens dans ses élans rapides. 
Reviens, ont-ils crié, pressentant son malheur, 
Assez, sur ces fuyards, de honte et de douleur, 

Et que veulent de plus ta haine et ta valeur? 

En vain; c’était le sort : la guerre a ses prestiges ; 

Il lui faut ses fureurs pour qu’elle ait ses prodiges* 
Gomme il allait saisi de belliqueux vertiges, 

De tumulte, de cris, de poudre enveloppé, 

Un dernier plomb qui vole, au hasard échappé, 

Fait frémir la victoire et lui-même est frappé. 

Il tombe, réveillé de sa sanglante ivresse, 

Sentant son arme fuir de sa main qui la presse. 

Eux s'arrêtent, voyant sa chute et sa détresse, 

Et plus que la terreur la haine les pressant, 

Voilà qu'ils revenaient sur le héros gisant, 

Pour finir de laver leurs affronts dans son sang. 

Trois des nôtres, Demoor, l’un et l’autre Battaille 
Héros que nous pouvons mesurer à sa taille, 
Accourus, un moment soutinrent la bataille % 
Couvrirent, de leurs corps au Batave opposés, 

Ses membres de fatigue et de sang épuisés, 

Puis on le rapporta sur des fusils croisés. 

Dix jours plus tard c’était le lit de l’agonie, 

Aux regrets gémissants la voix du prêtre unie, 

Puis l’orgue de sa plainte exhalait l’harmonie 
Sur un noir catafalque élevé dans un chœur ; 

Tout était consommé : jeune, illustre et vainqueur, 
Mérode ainsi tomba : c’était un noble cœur 1 
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A GEEFS. 

Et toi, que l’Art un jour donnait à la Victoire, 

"Qui sur ce grand feuillet d’une héroïque histoire 
Inscris aussi ton nom tracé par le ciseau, 

Ami , l’heure est propice et ton destin est bead. 

Un peuple a relevé sa tête humiliée ; 

Il a repris sa vie et sa gloire oubliée ; 

Faible entre tous, voilà qu’il siège avec les forts, 

Vainqueur en dépit d’eux par leurs propres efforts, 

Tant l’homme ne peut rien sur la fortune humaine> 

Tant notre volonté ne va qu’où Dieu la mène, 

Et tant le ciel enfin voulait payer la foi 
Du peuple incorruptible à marcher dans sa loi I 
Vienne l’art à son tour sur nos grandeurs austères 
Imprimer sa splendeur en divins caractères ; 

A nous régénérés ses miracles nouveaux. 

On dirait que le ciel t’a fait pour ces travaux, 

€ar dès qu’il veut qu’un peuple ou naisse ou recommence, 

Le ciel a ses élus prêts pour son œuvre immense. 

De là dans ta pensée, et la nuit et le jour, 

Pour l’art qu’elle contemple un idolâtre amour ; 

De là, sitôt que l’aube a lui sur ta paupière, 

Ce labeur obstiné qui tourmente la pierre, 

Et parfois, accusant le jour trop prompt qui fuit, 

Sculpte encore, aux lueurs des torches, dans la nuit, 

Laissant l’aiguille d’or sur l’émail qu’elle effleure 
Accomplir quinze fois le long cercle de l’heure, 

Avant que le marteau toujours retentissant 
Donne un instant de trêve au marbre frémissant. 

Ainsi la gloire vit et la pierre s’anime. 

Pourtant si tu devais, 6 sculpteur magnanime, 

Sculpter tous nos exploits et tous nos dévouements, 

Même quand ce grand deuil vint sur nos régiments, 

Quand le sort se joua de leur valeur trompée, 

Qui n’appelait, hélas ! que les chocs de l’épée, 

Ton art s’épuiserait en efforts superflus, 

Et tes bras fatigués bientôt n’en pourraient plus. A. Giron. 
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ISABELLE D’AUTRICHE ET CHRISTIERN IL 

{Suite et fin.) 


Cette union d’un homme de trente-quatre ans avec une enfant de 
quatorze ne rompit pas, cependant, les liens qui attachaient le roi 
à Dyveke, dont la mère devint bientôt le ministre dirigeant de 
Christiern. Jusque-là, toutes les deux avaient vécu retirées, mainte¬ 
nant le roi leur donna le château de Hvideur, et à Copenhague 
même, il leur fit bâtir une maison sur le marché d’Amager. Cette 
maison devint un centre de réunion pour tous ceux qui faisaient op¬ 
position aux exactions inhumaines de la noblesse. Libérale comme 
tous nos fiers ancêtres d’alors, Siegebritte exagéra aux yeux du roi 
les maux dont cette aristocratie sans cœur accablait les classes 
moyennes et inférieures ; elle lui dépeignait sous les couleurs les plus 
séduisantes la liberté de nos commîmes, l’organisation de nos échevi¬ 
nages 1 , et, au milieu du flot populaire, la force et la majesté du 
pouvoir central, comme une ancre dans la tempête*. Frappée de 
l’étonnante prospérité des Pays-Bas à cette époque, elle conseilla & 
Christiern de favoriser les marchands et les navigateurs de notre 

* Jo. Meunii, historiés danica pariter et belgica, lib. III, page 68 et 69. 

1 Le savant H. Kolderup-Roienvinge a démontré que même, dans ses réformes 
du clergé, Christiern II a copié nos lois; il dit que la base des ordonnances 
de ce prince relatives k cet objet est un diplôme du duc Philippe le Bon, de 
l’année 1463,21 juin, oit on lit, entre autres : « Dat kloostermannen noch vreven 
geen Landt moeten koopen, trapenieren, noch eenige waerlickc neringh han- 
teren. » Kolderup-Rotenving* , Samling af garnie danske Love, udgivne medIn- 
ledninger ogAnmarkninger, og tildeek med Overs»ttelse,tomeIV, pageXXIX- 
XXXV. — Cons. mon Histoire de* Relation*, page 83-88. 
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patrie, d'abolir les eritrares 4a commerce 1 2 , de provoquer la libre 
concurrence, d’arracher à la Hanse le monopole de la Baltique et de 
faire de Copenhague l’entrepôt du Nord *. 

Plût au ciel que, pour opérer ces trop justes réformes, Christiern, 
irrité par les humiliations que les grands avaient fait subir à son père 
et à lui, ne se fût pas laissé entraîner par l’esprit de vengeance et par 
les impressions d’un caractère violent! Mais eût-il été le plus doux, 
le plus modéré des hommes, qu’il eût trouvé difficilement un milieu 
dans la lutte qui s’était engagée contre le despotisme toujours crois¬ 
sant de l’aristocratie. Christiern, d’ailleurs, avait derrière lui les 
masses rugissantes et désespérées qui le poussaient aux plus sanglantes 
réactions : il y avait en Scandinavie et en Allemagne un élément qui 
n’était pas aussi développé ailleurs : c’était le petit peuple des villes et 
des campagnes, élément toujours mobile, toujours rebelle, toujours 
fanatique de la liberté, enflammé, en outre, par les prédications fu¬ 
ribondes du luthéranisme qui, dans ces contrées, avait pris une 
teinte politique, une empreinte républicaine. Or, ce fut avec cet 
élément que Christiern voulut Opérer un nivellement pareil à celui de 
Louis XI en France, de Henri VII et de Henri VIII en Angleterre, 
nivellement provoqué par l’esprit du quinzième et du seizième sièclè, 
nivellement à la fois communal et monarchique. Si les moyens qu’il 
employa furent terribles, les résistances qu’il avait à vaincre ne le 
furent pas moins ; s’il périt à l’œuvre, ce ne fut pas sa faute, ce fut 

1 Christiern fut 1e premier prince chrétien qui abolit le droit de s’approprier les 
débris des naufrages et les épaves, c Christiernus II legem tulit qu» noonisi ab 
optimo principe... ferriacpromuigari debuit.. Memorat Cornélius Scepperus,hom» 
flaader,... audivisse non semel es ipso rege se, ea lege deperisse ipsi supra 
centum aureorum millia annui naufragii. » Marqvard, de jure mereatorum, 
fol. 213, $ 2. 

2 Le premier qui ait vengé Siegebritte des lâches calomnies de la noblesse 
et de la populace, est Bolbtrg, le créateur de la littérature moderne du Dane¬ 
mark. n lui a consacré les plus belles pages de son histoire des héroïnes (Hei- 
dmdert Historié). 
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celle du temps; il était Venu un siècle et demi trop tôt pour le Da¬ 
nemark 

Christiem avait conscience dans la mission qu’il s’était proposé de 
remplir : sur les monnaies d’or et d’argent des années 1516, 1518 
et 1523 , il fit graver ces paroles providentielles : Chritttu Jésus 
elegit me regern populo suo . 

Cependant, malgré les remontrances de Charles-Quint et de Wal- 
kendorf, malgré ses propres lois Contre l’adultère, Christiérn continua 
ses liaisons avec Dyveke. Isabelle avait appris à Elseneur l’attache¬ 
ment invincible du prince pour la belle Hollandaise, et en avait été 
profondément affectée 2 . Une lettre qui nous a été conservée par 
Hubert Thomas 3 prouve combien elle était malheureuse au commen¬ 
cement de ce funeste mariage. D’après cet historiographe, elle écri¬ 
vit , en 1515, à sa sœur Eléonore, qui était, comme je l’ai déjè dit, 

1 Voyez Tyge Rothe, Nordens Stats-Verfatning. Kiëbenhaven, 1781,2vol. in-8°; 
Riegels, Schilderie af Christian den anden, in Smaa hist. skrifter, l l « hist. ; 
Behrmann, kong Christian II historié, 2 vol. in-8*. 

Je traduirai ici les paroles de ce dernier : « Comme le clergé et la noblesse 
étaient entièrement exempts d’impôts, ceux-ci retombaient de tout leur poids 
sur les bourgeois et les paysans £ des guerres perpétuelles avaient ravagé les con¬ 
trées les plus fertiles, changé des campagnes riantes en déserts, appauvri et 
plongé leurs habitants dans l’esclavage des grands, (pii, en même temps, avaient 
concentré entre leurs mains le commerce, unique ressource de la bourgeoisie. 
Les Hanséates partageaient avec eux ces avantages. D’autre part, la plus grande 
ignorance régnait dans tous les rangs de la société. Ce fut au milieu de cette si¬ 
tuation que se présenta un homme de tête et de cœur : Christiérn II. Il voulut 
fléchir l'inflexible orgueil de deux ordres puissants et inutiles, pour en élever deux 
autres faibles et utiles ; limiter les privilèges des monopoleurs étrangers , égale¬ 
ment arrogants et redoutables, et faire tourner les bénéfices du commerce au 
profit des indigènes; enfin, établir un système d’instruction populaire pour les 
masses ignorantes et grossières. C’étaient là de nobles et grandes idées, mais la 
réalisation des grandes choses soulève des orages dans lesquels des milliers se 
perdent avant qu’un seul réussisse. » 

* Dans une de ses lettres k Christiérn, Walkendorf dit que la révélation 
inattendue de certaines choses l’avait anéantie. 

• Page 54. 
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promise au roi de Portugal, et qui aimait éperdument le palatin Fré¬ 
déric Il, ce comte allemand aux cheveux blonds flottants sur de larges 
épaules 1 . Dans sa lettre, Isabelle félicite Éléonore de son inclination 
pour le noble Germain, et l’exhorte à ne pas imiter son exemple à 
elle, pauvre femme sacrifiée à un homme qu’elle n’a jamais vu, qu’elle 
n’aime pas, qu’elle ne comprend pas, qu’elle a suivi jusqu’au bout 
du monde, sans espérance de revoir sa patrie *. 

La régente Marguerite sympathisa avec toutes les douleurs de sa 
royale nièce ; elle écrivit à l’empereur que la pauvre Isabelle était 
mal adressée avec son mariage 5 , et l’empereur lui répondit qu’il avait 
entendu le même bruit, et qu’il ferait faire des remontrances à Chris- 
tiero sur sa déplaisante et honteuse vie avec une concubine, au grand 
deuil et déplaisir de sa chère fille Isabeau *. 

Cependant, si Christiern aimait Dyveke comme sa maltresse, il 
estimait Isabelle comme son épouse : aussi, jaloux de plaire à une 
femme jeune et gracieuse, il fit venir de Waterland (Hollande sep¬ 
tentrionale) des paysans et des jardiniers pour cultiver les plantes 
potagères et préparer le laitage de la même manière que dans les Pays- 
Bas. Cette colonie fut placée dans la petite île d’Amager, unie à 
Copenhague par la partie de cette ville appelée Christianshavn, et qui 
a vu ses landes stériles se changer en un jardin fertile et délicieux. 

Je visitai Âmager le 12 septembre 1841 ; je me crus un moment 
dans un village de Flandre que le flot de l’alluvion avait porté sur les 


1 « Erat Carolo soror maior natu, Domine Leonora, quæ contuens Friderici 
florentem ætatem, formam statam, flavos crines cirro contortos, augustam faciem, 
crurum lineamenta, eminentes humeros, lactea colla, os Yenerandum, latum et 
forte pectus, aspiciendo satiari nequibat. » Hubert Thom 50. 

* « Exponit mala quæ magnis regibus nuptæ perferre coguntur, utpote malo 
principio statim matrimonia auspicante, ei quem nunquam Yiderunt, quem non 
amant, cujus mores non norunt, nubere, hune ad fines terræ aliquando sequi, 
nunquam patriam, nunquam parentes revisuræ. » Hubert Thom ., 54. 

* Le Glay , II, 320. — 4 Idem , ibidem, 336 et 337. 

i. 20 
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rives du Danemark 1 . Les femmes portent encore le costume hollan¬ 
dais du seizième siècle : sur leurs cheveux flottent des touffes de 
rubans rouges, ou bien ils sont couverts d’un petit bonnet bleu-de- 
eiel. Leur habillement consiste en une petite robe noire, surmontée 
d’un collet bleu, et en un petit tablier plissé, de même couleur ; deux 
boutons d’or ou rosettes brillent sur leur poitrine. C’est là leur habit 
de fête; leur costume journalier se compose d’une jaquette et d’une 
robe courte, couleur brun-sombre, d’un mouchoir bigarré autour 
du cou et d’un énorme bonnet blanc. J’ai trouvé à Copenhague, dans 
la collection imprimée de M. le chevalier de Reedtz*, l’acte par lequel 
Christiern accorde aux cent quatre-vingt-quatre paysans hollandais 
d’Amager la pleine propriété de cette lie, le maintien de leurs usages 
et coutumes, et le partage des terres conformément à leurs lois s .j 
En 1615, les descendants de ces colons obtinrent du roi Christian IV 
l’autorisation de remplacer leur législation par celle du Jutland, sous 
la réserve expresse de leurs échevins et écoutètes librement éligibles. 
Lorsqu’en 1797 Meerman visita cette lie, les habitants d’origine 

1 Yoyez sur cette colonie la dissertation de Pontoppidan dans le tome III des 
mémoires de la société des sciences de Copenhague (année 1747). 

* M. de Reedtz, secrétaire au département des affaires étrangères, à Copen¬ 
hague, faisait partie de la mission scientifique chargée de copier à Munich les 
archives perdues de Christiern II. Cet homme distingué sous tous les rapports 
en a publié quelques pièces, et a eu la bonté de mettre à ma disposition toutes 
les autres, formant 18 fascicules in-folio. 

* « Wy Christiernn, etc., ende Elysabeth etc., doen condt dat wy ons 
Denemerckes rycken raet volboert ende believen, hebben gemaeck een entlyck 
besluytinghe mit onsz ondersaten ende boeren, die daer op onsze lande van 
aelmack wonachtich zyn ende hier naemals comen warden, als te hoop gereckent 
hondert ende vierentachtich boeren in zulcker maet ende gestalt als hier naer 
volcht : ten eersten, dat zy zullen hebben bruycken ende behouden al dat 
ganse lant, ende leven ende rechten hier naer Hollants recht als zy nu hebben, 
ende nyet naer die deensche rechten, ende mogen graven, ende in de beste 
wyse ende mate, naer eygen hollantsche wyse, dat verdeelen, zoo dat die eene 
zoo veel margen lants mach crygen als die ander. Copenhagen, 1521. » Col¬ 
lection Reedtz, n° 9. 
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hollandaise se servaient encore du dialecte bas-allemand ; du moins, 
le service divin se faisait dans cette langue 1 . Pour moi, je n’ai plus 
trouvé la moindre trace de bas-allemand chez ce peuple, tout y est 
devenu danois : on parle, on lit, on prie, on prêche dans cet idiome. 
L’église de ce hameau porte les inscriptions suivantes : « Anno 1611 
hebben dei&se Keirspds men laten deisse Kerck verbeteren up dire 
dgene kosten ; » — et « Anno 1731 is dese Kerck omgebouwet up unse 
eigen bekostning , dit selve Jahr , als den 6 Jung , is Kôning Chris - 
tiaan de 6 gekroont. Comelis Cornelissen Skoudt 2 . » 

Lorsqu’à la fin du dix-huitième siècle, on voulut leur contester 
l’élection de leur schout ( écoutète ), tout en leur laissant leurs sept 
échevins, ils députèrent quelques-uns des leurs en Hollande, pour 
y prendre des renseignements sur l’état ancien et l’état actuel de ces 
institutions à Waterland. 

Christiem II s'était épris d’un tel fanatisme pour les lois et 
les peuples des Pays-Bas, qu’il en aurait établi partout en Danemark ; 
et sans l’invincible résistance des habitants d’Elseneur, il les aurait 
tous remplacés par des Hollandais et des Belges 5 . Il avait invité, 
avec les plus séduisantes promesses, les riches banquiers Fugger, 
d’Anvers, et Poppius Occo, d’Amsterdam, à venir se fixer dans ses 


1 Meerman donne les titres da livre de cantiques et du catéchisme dont on se 
servait de son temps à Amager ; « Nedderdudesche kercken-und huss-psabn - 
boeck. Tho deenst der hollander-gemeene up Amack in druck gcstcllet , vormehret 
und in ordehinge gebracht. Copenhagen 1783, den 268 jahr tint der Bollander 
ente ankumpste up Amack . — « Ordntmg des hetls , dorch den catechismum 
Lutheri tu erem tosammenhang gefohret , darin de eersten un nothigsten lehren 
unser allerheiligsten en evangelischen religion entholden tind . T or erkenntniss un 
befastigung des gtovens vorjunge un olde ingerichtet un uthgefertiget tom gebruck 
der dutsehen gemene to BoUanderdorp op Amack, von Frid. Cari . Schmitto, com¬ 
poster der dutsehen gemene to HoUmderdorp.Copp. 1788. 

1 Meerman , eenige berkhten omirent het noorden en noord - oosten van 
Europe, tome I, page 804. 

* Hvidfeld, Danmarkis Rigis Kronike, ad aunum 1816. 
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États 1 ; une foule de savants belges avaient reçu la même invitation ; 
et plus tard, lorsque Ghristiern fut forcé de chercher un asile chez 
nous, ce fut encore un Belge, de Scheppere, de Nieuport, qu’il prit 
pour son secrétaire intime *. 

Bientôt un sanglant événement vint irriter davantage encore le 
cœur déjà ulcéré de Christiern : Dyveke mourut subitement dans l’été 
de 1517, après avoir goûté de quelques cerises empoisonnées qu’on 
lui avait servies des jardins royaux. Quelle main criminelle avait 
mêlé ce poison? On accusait l’aristocratie, on accusait même 
Isabelle. Les soupçons de Christiern se portèrent sur l’intendant de 
son château, Torben Oxe, qu’il fit condamner par douze paysans, 
et dont il livra la tête, au bourreau, malgré les larmes et les suppli¬ 
cations de la reine. 

La mort de Dyveke ne fit que rehausser le crédit de Siegebritte 
auprès du roi, qui, en 1518, lui abandonna la direction des affaires, 
tandis que, de son côté, invoquant les clauses du traité de Calmar, 
il réclamait le trône de Suède. Fendant cette expédition, il ne cessa 
de correspondre avec Isabelle et Siegebritte, auxquelles il remit tout 
le gouvernement de l’État *. 

Toutefois, en recommandant à la reine de consulter toujours Sie- 

1 Behrmann, Christian II historié, tome II, page 145 et 147. 

a Le document où j’ai vu figurer pour la première fois le nom diplomatique de 
de Scheppere se trouve aux Archivés de Brème, en date du 27 septembre 1514.11 y 
avait été envoyé avec Gaspard de Halmale et Jacques de Vocht, pour rétablir les 
relations entre la Hanse et la Belgique. On lit, entre autres, dans cette pièce : 
« ünde tracterende over beider gebreke halven up loffiicke tosage undereynander 
gescheen, dat van hir na berort sin undermalkander dorch todaet, medebeweringe 
unde twischensprekent vorschreven schedeffrunde, gudtlicken unde fruntlicken 
overeyn gekamen. » 

* Dans une lettre datée de Calmarsund, 6 mai 1518, il recommande à Isabelle 
les cavaliers qui doivent être envoyés en Fionie. Au bas de cette lettre on lit : 
La Royne, votre bon amy . Dans une autre datée du 22 juillet de la même année, 
devant Stockholm, il lui annonce ses premiers succès en Suède, et termine en 
lui souhaitant à elle et à mère Siegebritte mille bonnes nuits. Ces lettres et 
d’autres que nous ferons connaître plus loin, sont extraites de l’ouvrage inti- 
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gebritte et en souhaitant à celle-ci mille bonnes nuits et mille bonnes 
choses 1 , Christiern avait envoyé à Stockholm le légat du pape, 
Arcemboldi, à qui il avait vendu le droit de débiter des indulgences 
pour la somme de 1,100 florins du Rhin, à condition qu’il travaille¬ 
rait en sa faveur auprès des nobles de Suède ; mais Arcemboldi se 
laissa corrompre par l’or des Sture, qui, sous le titre d’administra¬ 
teurs , gouvernaient réellement ce pays. Averti de cette trahison, 
Christiern lança un décret de prise de corps contre le légat, qui 
chercha un refuge à Lund, où Isabelle lui écrivit de rester jusqu’à ce 
que le roi eût ultérieurement pu faire examiner sa conduite ; Chris- 
tiem n’en fit pas moins confisquer les biens que ce prélat avait accu¬ 
mulés à Lund, à Elseneur et dans d’autres endroits, et il ordonna, 
par Siegebritte, à Isabelle de le faire arrêter. Mais celui-ci, secrète¬ 
ment averti par la reine, réussit à s’évader avec dix-huit chevaux. 
Isabelle rendit compte de cet événement au roi, en le priant de vou¬ 
loir bientôt rentrer en Danemark, parce qu’elle ne pouvait vivre 
sans lui * (22 avril 1519 ). 

Cette même année, la paix avait été troublée un moment entre 
le Danemark et la Belgique, à cause de la dot d’Isabelle, dont le 
paiement ne s’effectuait pas ; mais les bons rapports entre les deux 
pays se rétablirent lorsque le camérier de Christiern II, Antoine de 
Metz, lui eut apporté d’Anvers 100,000 florins d’or. Ce prince inter¬ 
vint même activement dans l’élection de Charles à l’empire; et, au 

tulé : Chriitiem 11 r s Arkiv, utgifna af Edahl, 3 vol. in- 8°, Stockholm, 1835 
et 1836. 

1 Collection Reedtz manuscrite, fascicule XIII, série de lettres sur la campagne 
de Suède (1519-1520}. 

2 <r Ocb kan jeg y te vere vel tyl 1res for ether nade kommer hyt ygen. «Voyez 
Ta belle dissertation de Behrmann sur Arcemboldi dans les Skandinaviske litte- 
raturselskabs Skrifter, 1810, in-8°, pages 153 etsuiv. Je dois ici un tribut d'hom¬ 
mages et de reconnaissance à M. le doeteur J Burman-Becker et au candidat 
Schiem, de Copenhague, pour les services qu’ils m’ont rendus dans l’interpré¬ 
tation des documents de l’histoire de leur pays. 
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mois de juin 1519, celui-ci annonça aux états-généraux assemblés à 
Bruxelles que la paix avec le roi de Danemark était faite. Ce fut avee 
ces 100,000 florins et les dépouilles d’Arcemboldi que Christiem mit 
sur pied une armée qui battit les Suédois ( 5 janvier 1520 ). Le 7 sep¬ 
tembre il fit son entrée triomphale dans Stockholm, et le 4 novembre 
il fut solennellement couronné avec la reine ; le 8 eut lieu l’horrible 
massacre des nobles de Suède. Schlaghoek lui avait conseillé cette 
exécrable mesure. Ce personnage, sons le nom de docteur Dietric, 
avait suivi Arcemboldi en Danemark 1 * 3 4 . Ayant été présenté au roi par 
Herman Wiilems, il fut créé chanoine ; chacun admirait ses hautes 
connaissances. Schlaghoek avait deux frères : Jean, prévôt de l’église 
de Notre-Dame à Utrecht, et Henri, commandant du ch&teau de 
Stockholm, où il jouissait de l’estime générale, bien qu’il fût très-dur 
envers les Sture et leurs adhérents a . 

Du reste, Behrmann a prouvé qu’il y avait eu exagération évidente 
dans le récit du massacre de Stockholm 5 . 

En 1521, de hautes considérations diplomatiques amenèrent Chris¬ 
tiem II dans les Pays-Bas. Il obtint de l’empereur, son beau-frère *, 
que désormais les ducs de Holstein ne recevraient plus l’investiture 
impériale de la main des évêques de Lubeck, mais de celles des rois 
de Danemark. Charles lui confirma, en outre, tous les anciens 


1 Voyez dans Thistoire citée de la captivité de Christiern II k savante disser¬ 

tation de Behrmann sur Schlaghoek. 

3 C’est ce que l’on peut voir par la lettre suivante de ce personnage à Chris¬ 
tiern. « Ich schyck E. K. Mt. Copyeun vonn denn brieffenn, so der gotzverreter 
Erickszon ann mich gesendt mit sampt andernn verretlichenn brieffenn von 
Luheck... Solchs verrietlichem stücks... Ann der boszwichter vund verreter lyb 
vundgudt, geweltlich oder gerichtlich, wie sich dasz nach gelegenheit begebenn 
mocht, zu verholen vund in zu kommen. Gebenn uff Stockholm schlosz, am 
dynstag nach quasimodogeniti, anno, etc., XXII. Haynrich Schlachheck. » 
Collection Reedts imprimée, n° 16. 

• Behrmann, Kong Christian II historié, II, 141. 

4 A Gand, le 21 juillet. Voy. Reedtz, collection imprimée n° 7. 
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droits de la couronne danoise sur le Holstein, les villes de Hambourg, 
de Lubeck, etc. 

À peine Ghristiern, épris maintenant des idées de Luther, fut-il de 
retour à Copenhague qu’il s’aperçut de l’influence que Mansueri, 
confesseur de la reine, exerçait sur la conscience d’une femme si 
fortement attachée à l’antique foi de ses ancêtres. Il en fît un crime 
à ce prêtre et lui reprocha, en outre, de s’être immiscé dans des 
affaires où sa conduite lui avait souverainement déplu, et Mansueri 
reçut aussitôt sa démission. La reine, vivement affectée, envoya 
Maximilien, son chambellan, en Belgique, pour prier l’empereur et 
Marguerite d’intervenir auprès'du roi en faveur d’un ecclésiastique 
qui possédait toute sa confiance. Cbristiern, en effet, reçut à ce sujet 
une lettre de Charles. « Convaincu, disait ce prince, que le roi avait 
autant d’estime et de respect que lui-même pour Isabelle, il ne 
doutait pas que, dans toutes les choses qui concernaient les intérêts 
spirituels de sa soeur, il ne consentit à la laisser entièrement libre ; 
qu’il insistait donc sur le rétablissement de Mansueri dans ses fonc¬ 
tions de confesseur. » 

Christiern, en recevant cette lettre, bondit de rage, et Maximilien 
paya de sa tête l’imprudence de la reine. Il fut bien plus furieux 
encore lorsque l’empereur l’avertit d’user de prudence et de ména¬ 
gement envers les Lubeckois, de leur restituer les biens qu’il leur 
avait enlevés, et de leur accorder la liberté du commerce dans ses 
États *. Cette colère du roi coûta cher aux navires des Pays-Bas, qu’il' 
accabla de toutes sortes de vexations. La régente Marguerite s’en 
plaignit amèrement *. 

1 Afferma», mémoire cité, 40 et 41. 

1 Dan»une lettre à Joachim de Brandebourg (Matines, 19 janvier 1023), elle 
dit : « Cum initum fuisset inter illustrissimam dominam Elisabeth, dominais et 
neptem nostram carissimam, cesaream sororem, et serenissimum Danie regem 
eonnubium, sperabat Cesarea majestas ejusmodi affinitate successurum ut po- 
puli communes maiori tenaciorique quam prius necessitudinis vineulo aggluti- 
narentur, et ad mutua essent commoda propensiores, verum id aliter multo eve- 
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L'année 1523 s'ouvrit pour Christiern II, par la naissance d'un 
fils, le prince Jean 4 , et par l’insurrection des nobles du Jutland *. 
Étourdi par ce coup inattendu, il écrivit de Séeland, à Isabelle, de 
réclamer de suite le secours de la régente Marguerite. Voici la lettre 
de la bonne reine à sa tante : « Ces jours, nous avons reçu de notre 
époux la triste nouvelle que sa noblesse s’est révoltée contre lui sans 
cause légitime, et qu’elle veut nous ôter, à nous et à nos enfants, la 
vie et la couronne. C’est pourquoi nous vous prions et exhortons de 
vouloir prendre cela à cœur et écrire à ces mécontents, afin qu'ils 
aient à se désister d’un projet aussi inique, et qu'ils n’en soient point 
punis dans la suite eux et leurs adhérents 3 . » 

N’osant pas trop compter sur Charles-Quint, qui avait même re¬ 
fusé de lui faire un nouveau paiement de la dot d'Isabelle 4 , Christiern 
s’adressa à Henri VIII d'Angleterre, à qui il députa l’écossais Alexandre 
Kingard, doyen de la cathédrale de Roeskilde et professeur de méde- 

nire experimur. » Dans une autre lettre de la même à Christiern (Malines, 

10 mars 1522), on lit : « Quare pro communi populorum communione recte aget 
regia vestra dignitas, ut quemadmodum ex principalibus citerioribus accipere et 
aportare querit que sibi ad res gerendas sunt necessaria, ita et vicissim nostra- 
tibus eam libertatem et commerciorum facultatem suis in regnis permittat. » 

1 Lettre de Christiern à Isabelle ( Dalum, couvent en Fionie ). Il la félicite 
d'avoir mis au monde un fils merveilleusement beau et d’être heureusement dé¬ 
livrée. Collection Reedtz manuscrite , fasc. XIII, n° 28. 

* Lettre du même à la même {Middelfarth, en Fionie, 4 février 1523). Il lui 
parle de cette insurrection, et dit que l’on accuse Siegebritte et ses réformes; 
qu'elle doit tenir sa langue en bride et ne pas quitter le château de Copenhague, 
qu'autrement on lui ferait un mauvais parti ; que si elle ne se tient pas tranquille, 

11 ne sortira pas vif du Jutland. Collection Reedtz MS-, fasc. XIII, n° 29. 

* Meerman, mémoire cité, 45. 

4 Antoine de Metz, envoyé en 1522, à Rruxelles, pour réclamer ce paiement, 
écrivit le 26 septembre à Christiern, que le conseil de l'empereur ne voulait 
s'exécuter qu'à l'échéance des termes du paiement ; que ce conseil accusait le roi 
d'avoir fait un dommage de 300,000 florins aux vaisseaux des Pays-Ras. Cet 
ambassadeur était tellement pauvre que, selon son expression, pendant trois 
jours et quatre nuits, et pendant quatre jours et cinq nuits, il n'avait mangé que 
des cailloux. 
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cine à l'université de Copenhague, pour lui annoncer qu’il se préparait 
contre lui des choses tellement grandes et difficiles, qu’il avait besoin 
de tout l’appui de ce prince ; qu’aussi il se reposait sur lui comme 
sur un roi 1 * 3 . Henri répondit à Christiern qu’il pouvait se fier à lui 
comme à un frère * ; mais c’étaient là des mots, et rien de plus. 

Le signal de la révolte donné par l’aristocratie du Jutland entraîna 
promptement les autres provinces, et le mouvement, appuyé par une 
flotte lubeckoise, devint bientôt général. Christiern, au lieu d’armer 
pour sa cause cette partie de la nation, que ses réformes faisaient pen¬ 
cher en sa faveur, se laissa effrayer par l’orage et chercha son salut 
dans la fuite. Le 14 avril 1523, il s’embarqua avec les principales 
archives de l’État, tous les trésors qu’il put emporter, sa femme, ses 
enfants et plusieurs personnages de distinction. Quant à Siegebritte, 
il fallut la clouer entre quatre planches pour la soustraire aux fureurs 
du peuple, qui rejetait sur elle tous les malheurs du roi. Celui-ci 
promit aux habitants de la capitale, dont il confia le commandement 
à Henri Giœ, d’être de retour dans trois mois, avec des secours consi¬ 
dérables ; en attendant, il les engagea à faire bonne résistance. L’im¬ 
mense majorité des bourgeois le vit partir à regret. Mais, au lieu 
d’une absence de trois mois, ce sont huit années de chagrins qui 
l’attendent, et au bout de cette lutte douloureuse, un noir cachot. 
Il plaça toutes ses espérances dans l’Angleterre, et dans notre patrie 
qu’il connaissait, dont il avait singulièrement favorisé le commerce, 
où régnait le frère de sa femme, et à laquelle il croyait les forces né¬ 
cessaires pour l’aider à reconquérir le trône qu’il venait de perdre. Il 

1 Lettre de Christiern à Henri VIII. Odensée, 15 janvier 1523. Publiée par 

J. H.Schlégél, sous ce titre : Briefschaften zur Geschichte K . Christian //, die 
in der cottonischen Bibliothek zu London aufbewahret werden, dans Sammlung 
zur danischen Gesch ., /, 158» suiv. 

3 « Non aliter enim vestre Mtis benevolentiam et amicitiam facimus quam si 
ex uno parente prognati, uterini essemus fratres, uberrime deinde intelleximus 
gravissimi momenti omnia. Ex aula nostra apud Richemont, die xv Martij 
MDXXIII. » Collection Reedlz imprimée, n° 14. 
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se trompa cruellement Na politique de Cbarles-Quint ne pouvait lui 
être favorable et il avait trop compté sur la reconnaissance d’un 
peuple de marchands. 

Ayant subi une affreuse tempête sur les côtes de Norwége, Isabelle 
insista pour qu’on la mit à terre avec ses enfants. Siegebritte seule 
resta calme au milieu de l’orage, et le premier mai, Christiem dé¬ 
barqua à Yere, en Zélande, avec son fils Jean et ses deux filles, Dorothée 
et Christine. Il y fut cordialement accueilli par Adolphe de Bour¬ 
gogne, seigneur de Beveren, successeur de Philippe ; il y passa huit 
jours. Adolphe l’accompagna ensuite à Malines auprès de la gouver¬ 
nante *. Comme l’empereur était en Espagne, il se rendit aussitôt 
avec la reine en Angleterre. Il était accompagné de de Scheppere, 
« astrologue et à demi devin *. » Siegebritte était-elle avec eux? 
Ëtait-ce, par hasard, cette meschine Hollandoise dont parle le rapport 
de l’ambassadeur belge à Londres? Christiern fut bientôt de retour à 
Bruxelles, d’où il fit connaître à Henri YIII le siège de Copenhague, 
commencé sur terre et sur mer, par son oncle Frédéric de Holstein ; il 
le pria d’envoyer en sa faveur une ambassade à Marguerite et d’inviter 
ses sujets à le secourir, leur promettant, en revanche, tous les 
genres d’avantages commerciaux. Le 15 août, il écrivit dans le 
même sens à Wolsey, demandant, on outre, qu’il lui fût permis, 
pour reconquérir ses États, d’acheter les vivres nécessaires en Angle¬ 
terre , attendu qu’ils y étaient de moitié à meilleur marché qu’en 
Belgique s . 

L’empereur, en apprenant à Tolède les malheurs de son beau-frère, 
ne tarda pas à recourir à d’énergiques mesures diplomatiques ; mais 
ces mesures, comme les décrets de la chambre impériale de Spire, 
l’intervention de Luther, des princes de l’Allemagne, alliés de Chris- 

1 Schlégel , ouvrage cité, 1,160, suiv. 

* Meerman, 46-48. 

* Lettre du sire de Praet à l'empereur. Voyez mon Histoire des Relations r 
page 108. 


Digitized by VjOOQle 



NATIONAL. 


299 


liera et les décisions des universités vinrent échouer contre l’obsti¬ 
nation de Frédéric et de la noblesse danoise. Christiern lui-même 
déploya la plus grande activité, malgré les obstacles que lui suscitait 
le gouvernement des Pays-Bas *, et après quelques recommandations 
adressées d’Anvers à Isabelle *, il partit pour l’Allemagne, où il 
comptait des amis dévoués, particulièrement son beau-frère, le mar¬ 
quis Joachim de Brandebourg. Il parvint à mettre sur pied une 
armée de 5,500 cavaliers et de 10,000 fantassins. Cette expédition 
échoua, et Copenhague demanda à capituler. 

Au mois d’octobre de la même année, il assista à Jüterboe, dans le 
Magdebourg, à une réunion de princes allemands, où l’avait suivi Isa¬ 
belle. Il s’agissait, dans cette assemblée, de la religion luthérienne; 
Christiern l’embrassa avec tant d’ardeur qu’il y amena même la reine, 
qui reçut la communion, au château de Nuremberg, de la main 
d’Osiander, et presque sous les yeux du légat Campège. Ferdinand, 
son frère, en fnt tellement irrité qu’il menaça de la renier; mais 
elle répondit avec douceur que Dieu ne la renierait pas s . 

Comme la correspondance d’un homme public sert merveilleu¬ 
sement à faire connaître son caractère, sa position, ses vues et son 
intérieur, à répandre plus de jour sur les événements, grands ou 
petits, auxquels il a participé, noos croyons être agréable au lecteur, 
en lui faisant connaître en substance les lettres qui concernent ce 
prince célèbre. 

Christiern entretint, en Allemagne, une active correspondance. 
Le 12 janvier 1524, Nicolas Pétri, un des réfugiés danois lui écrivit 
de Malines que son fils, le petit prince Jean, avait la variole ; que la 

* Voyez Barthold, Georg von Frundsberg, page 28. 

1 II lui écrivit que si Marguerite lui offrait uue maison et une somme d'argent 
convenables, elle devait les accepter et en remercier sa tante ; que si, au con¬ 
traire, ces offres étaient peu en proportion de sa position, elle devait répondre 
qu’elle valait autant qu’une dame belge, et qu’il loi fallait un état digne d’une 
dame belge. 18 août 1823. — * Meerman, 83. 
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dame à qui les princesses étaient confiées, leur donnait plus de soins 
qu’une mère ; que, du reste, le jeune prince était plein de capacités 
et de bon vouloir ; qu’il avait de bonnes habitudes ; qu’il commençait 
à parler français et que dame Marguerite l’aimait beaucoup. 

Lettre du même au même . Le 18 février 1524. « Le comte 
d’Hoogstrate* n’aime pas que vous reveniez en Belgique ; je vous 
conseille néanmoins de le faire. J’ai l’honneur de vous annoncer que 
je vous ai envoyé, par Leipzig, un tonneau plein de linge avec diverses 
marques. Vous y trouverez, entre autres, deux chemises, cinquante 
serviettes, trois oreillers, etc., etc. » Il finit par lui déclarer que s’il 
n’est pas autorisé à instruire le jeune prince, il se retirera en Hollande. 

Lettre du même au même . Malines, 8 mars 1524. « Je serais déjà 
parti si la dame chargée de l’éducation de vos enfants n’était pas 
tombée malade, et s’il n’était de mon devoir de veiller sur ces enfants. 
J’aurais désiré être chargé exclusivement de l’éducation du jeune 
prince ; mais la régente n’a pas voulu y consentir. Cependant, je lui 
donne tous les jours des leçons de manière qu’il saura bientôt son ABC . 
Il apprend aisément ; il est bon et plein de sens ; les princesses se 
portent bien et sont très-belles. La plus petite est sevrée. Madame 
Marguerite m’a dit qu’elle recevra bientôt des lettres pour le mariage 
de l’aînée. Ce sont là de bons pronostics, Dieu en soit loué ! Plût au 
ciel que Votre Grâce les vit, elle oublierait tous ses soucis ; car c’est un 
grand plaisir de se trouver avec elles, tellement elles sont vertueuses 
et bonnes. » 

Lettre de Micchelsen à Christiern JJ, 28 mars 1524. Il lui fait 
connaître que les pauvres parmi les chevaliers et le peuple du Dane¬ 
mark redemandent leur ancien roi. 

Lettre de Henri VIII à Christiern. Il s’excuse de ne pouvoir lui être 
utile parce qu’il a sur les bras les hérétiques et les Français f . 

1 « Namque gravibus bellis tum adversus sectas, tum adversus Gallos terra 
manque res nostras tuendi gratia implicamur. Grinwici, 3 junii 1524. » Collec¬ 
tion Reedtz MS, fasc . >71/, n° 58. 
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Lettre de Micchelsen à Christiern. Anvers, 4 août 1524. « Je me 
hâte de vous faire connaître un écrit que les négociants ont publié 
ici sur votre gouvernement et qui compromet votre honneur et celui 
de vos enfants. L’éditeur de ce libelle a pris la fuite. J $ ai fait tout 
mon possible pour faire comprendre aux bourgmestre et échevins 
d’Anvers quel dommage en est résulté pour "Votre Grâce. L’imprimeur 
a indiqué six personnes qui lui ont fourni le manuscrit du pamphlet. 
Les exemplaires qu’on en a tirés ont rempli deux charrettes; on 
les a jetés à l’eau. Il importe que Votre Grâce agisse dans cette 
affaire, et promptement. » 

Lettre du chancelier Lambert Andersson à Christiern II. Amster¬ 
dam, 8 novembre 1524. Le roi lui avait ordonné de saisir les caisses 
dont Herman Willems et Siegebritte étaient détenteurs. Il lui mande 
que ceux-ci les avaient d’abord déposées chez un vieillard, puis fait 
transporter à Utrecht. 

Lettre de de Scheppere à Christiern. Madrid, 18 décembre 1524. 
Il lui annonce que ses affaires ont pris une bonne tournure à la 
cour de Madrid ; il le prie de lui envoyer plusieurs exemplaires de 
ses réponses au duc de Holstein et aux Lubeckois 1 . 

Christiern avait promis à ce diplomate une seigneurie en Norwége 
s’il parvenait à le faire rétablir sur son trône *. 

Une autre correspondance entretenue par Isabelle n’est pas moins 
curieuse que la précédente. Je la ferai connaître de même. 

Le 29 mars 1524, cette princesse écrivit à Christiern que l’em¬ 
pereur lui avait fait les plus terribles reproches sur sou luthéranisme, 
tellement qu’il aurait, avait-il dit, donné 100,000 florins pour que 
cela ne fût pas arrivé, et que la femme de Charles-Quint était 
extrêmement froide à son égard s . 

1 Collection Reedtz MS, fasc. Ylll, n° 26. Cons. mon Histoirè des Relations, 
page 140, suiv. 

* Collection Reedtz MS, fasc, V, n° 54. 

1 Elle écrit toujours en danois. Au bout de ses lettres se trouvent ordinaire- 
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Lettre de la mime au même. Nuremberg, 30 mars 1524. « L’em¬ 
pereur veut donner 20,000 fl. moyennant bonne et solide caution. 
Il lui a conseillé de rester avec Christiern et de revenir tous les deux 
ensemble au Brabant*. » 

Lettre de Christiern à Isabelle. Oldenbourg, 12 avril 1524. « Il lui 
mande que son cheval, à elle, se porte bien, mais que son chien est 
malade * » 

Lettre du même à la mime. Saalfeld, dimanche des Rameaux, 1524. 
Il la nomme son fondé de pouvoirs en tout et pour tout *. 

Lettre d’Isabelle à Christiern. Même date, Bamberg. Elle lui écrit 
qu’elle a été bien reçue par l’évèque de cette ville, qu’elle y a logé 
avec sa suite ; qu’elle porte le plus grand soin à ses intérêts. Elle finit 
par lui recommander son chiçn *. 

Lettre de Christiern à Isabelle. Wittemberg , 25 juillet 1524 II 
prie la reine de vendre des tapis et d’autres meubles pour récompen¬ 
ser quelques bons compagnons qui lui ont rendu service 8 . 

Lettre du même à la même. 21 septembre 1524. Il se plaint du 
silence d’Isabelle et demande que Micchelsen vienne le rejoindre *. 

Lettre d’Isabelle à Christiern. Berlin, 9 novembre 1524. Elle lui dit 
qu’il n’a pas beaucoup d’amis dans ce pays, et que le grand-mattre 
de Prusse redemande toujours ce qu’il lui a prêté T . 

Lettre de la même au même. Berlin, samedi après la Toussaint. Elle 
lui mande que s’il ne paie pas le marquis de Brandebourg, celui-ci 
se fera payer de ses ennemis 8 . 

Nuremberg, Jeudi-Saint. Le grand-mattre veut avoir son argent ; 
s’il ne l’obtient pas, il cherchera Christiern et le traitera comme il 

ment en français : Au roy mon seigneur et mary . Au roy de Denemarke, mon 
sehère mary . 

1 Collection Beedts A/S, VII, 44. — * Ibidem , XIII, 60. 

> « Zu handeln, voreynigen und zu beschliessen. » Ibidem, III, 8. 

♦ Ibidem , VII, 45. — 1 Ibidem , XIII, 34. 

• Ibidem , XIII, 36. — 7 Ibidem , VII, 41. — 8 Ibidem , VII, 43. 
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ne voudrait pas être traité, lui. Ellele prie d’ètre sur ses gardes, puisque 
tant d’ennemis en veulent à ses jours. Elle désire le rejoindre bien¬ 
tôt, car elle préfère tout souffrir auprès de lui plutôt que de vivre 
loin de lui; que, sans cela, elle sera toujours triste, parce qu’elle 
tremble qu’il ne lui arrive quelque malheur. « Je crains de devenir 
folle, ajoute-t-elle, si je ne suis bientôt auprès de vous *. » 

La pauvre reine elle-même faillit tomber victime de la fureur 
de quelques soldats qui réclamaient leur paie arriérée ; sa santé était, 
d’ailleurs, tellement délabrée par les secousses morales qu’elle avait 
éprouvées, que, sans les eaux bienfaisantes d’Aix-la-Chapelle, ses jours 
eussent été en péril. 

De retour en Belgique ( 1525 ), Isabelle et Christiern se retirèrent 
avec leur suite à Lierre, où on leur avait assigné une pension et mis 
à leur disposition une garde d’honneur de cinquante hdllebardiers *. 

Dans l’intervalle, la cause de Christierfa avait pour défenseur, en 
Danemark, le peuple, toujours mécontent de la noblesse ®, et l’aven¬ 
tureux Séverin Norby, si fier en présence de l’aristocratie *, et d’un 

1 Collection Reedts MS, VII, 44. 

3 Van Loin , Beschryving der stad Lier, p.290. — Àntwerpsch Cronyke, p. 22. 

* « Humillimam servitutem cum salute plurima. Dignissime domine, non 

possum omnia scribere que hic aguntur sicut libenter vellem et tenerer, sed dixj 
et commisi latorj presentium, Johannj Hoffman, quod omnia gratie vestre ad 
unguem exponat; crédité illj quia fidelis est Régie Matj. et gratie vestre, omnes 
Danj (exceptis nobilibus ), Deum testor, exspectant et sperant Regis Christiernj, 
sieutj patres in limbo exspectabant adventum Christj. In forma te ergo Regie 
Mati. quatenus ad propria régna in primis redeat ad liberandum et salvandum 
pauperes subditos suos ab istis doloribus et maximis tribulationibus.... Scha- 
nienses rustici raultum insurgunt adversum nobiles, nec volunt dare tributum 
Régi, sed clamant quotidie : O utinam quod Rex noster Christiernus ad nos re- 
diret, illi multa tributa libenter daremus et vitam nostram pro salute illius expo* 
neremus. Credo firmiter (Deum testor) quod ita a Spiritu Sarieto edoctj sunt, 
nam multi propter eum sunt décollâtj. (Lettre de Christiern Pétri à Jean de Wèse . 
Lund, le 1 er septembre 1524.) 

4 Séverin Norby, traduit devant la diète de Danemark, où étaient aussi pré* 
■sents les ambassadeurs de Lubeek, rend ainsi compte de son attitude vis-à-vis 
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dévouement si chevaleresque pour la reine mais d’une probité 
suspecte à la régente Marguerite *. 

Bientôt, cependant, les revers suivirent de près les succès que Norby 
venait d’obtenir; le 22 janvier 1525, il annonça à la reine la reddi¬ 
tion de Gothland, d’où il foudroyait les flottes de la Hanse, de la 
Suède et de tout le Nord. Il supplia instamment Isabelle d’intervenir 
auprès de Charles-Quint et du roi d’Angleterre, pour qu’ils envoyassent 
des vaisseaux de guerre à son secours. Déjà, à la fin de l’année 1524, 
Christiem avait chargé deux hommes d’énergie, Nicolas Knypphoff, 
Danois, et Nicolas le Roux, Zélandais, d’armer des navires à Vère 
et de voler au secours de Norby ; mais les états de Hollande, qui s’in¬ 
quiétaient beaucoup plus de leurs intérêts commerciaux que de ceux 
d’un roi détrôné, voulaient, pour conserver la paix avec le Nord, 
éviter toute apparence d’intervention dans les affaires de ce dernier. 
En conséquence, au mois 'de mars 1525, ils firent faire dçs remon¬ 
trances sévères à Christiern, et Marguerite les appuya. Celui-ci, 
comme Isabelle, jura ses grands dieux qu’il n’était pour rien dans 
l’entreprise de ces coquins 5 . Néanmoins, d’après un diplôme délivré 


d’eux : « Ich hab auch von hertzog Friedrichen und allen von den drey reichen 
und Lubischen vol mechtigen darauff gefragt, ob irgent eyncr von incn wuste, 
das ich unerlich und nit als ain erlich krigsman u. s. w. von wegen mein gn. 
herrn gehandelt bette, der soit aufstehn und sein fuess pey mein setzen, und 
mir solchs anzaigen. » 

1 Dans une lettre datée de Wiborg, 14 mars 1524, il lui annonce qu’il est dis¬ 
posé à tout sacrifier pour elle, sa personne et ses biens, et qu’il ne violera jamais 
le serment qu’il a prêté à son roi et à sa reine. 

2 Lettre de Christiem à Séverin Norby . Lierre, 28 mai 1525. Il lui écrit que 
Marguerite ne l’aime pas, parce qu’on lui avait dit que tout ce qu'il faisait, il le 
faisait dans son propre intérêt. 

* « Ende hy ende de coninginne hebben gesustineert, dat zy geen oirloff ge- 
geven hebben,... ende dat de Boeven tegens synen wille dit schip vuytgevoert 
hebben, ende te vreden es dat zy geztraeft werden, ende dat zy geen brieven 
nocht zeegel van hem beyden en hebben. » Hegister van Aert van der Goes, 
tome I, page 21. 
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par le roi et la reiue, lundi après la Saint-Barthélemy 1525, Knypp 4 - 
hoff, Georges Stégenthin et Georges Hansen, étaient chargés de 
prendre, en qualité de capitaines de Leurs Majestés, des hommes à 
leur service, et de faire occuper, par des personnes raisonnables et 
aptes, les pays, châteaux et villès dont ils feraient la conquête 1 . 

Pendant que ces aventuriers échouaient dans leur entreprise et que 
Frédéric consolidait l’oeuvre de son usurpation, de Scheppere, 
quoique souvent sans pain, entretenait, de Madrid, les espérances du 
roi déchu 2 . Par suite de la victoire de Pavie, l’empereur aurait main¬ 
tenant les mains libres; rassuré du côté de la France, il pourrait 
agir dans le Nord. 

.Cependant, quand il en fallut venir à la réalité, de Scheppere ne 
réussit en rien : on lui refusa tout ce qu’il avait demandé *, et notam¬ 
ment la prononciation du ban impérial contre Lubeck. Pour repous¬ 
ser cette mesure aussi violente que décisive , on allégua que l’on ne 
pouvait y recourir sans avoir entendu au préalable les deux parties; 
que la fulmination du ban entraînerait dans leur perte une foule dé 
villes alliées des Lubeckois, et que toute l’Allemagne, déjà si forte¬ 
ment agitée, en serait bouleversée; que la confiscation des biens des 


1 « Volmechtiglich zu vunsurncapiteinenverordnet undgezetzt, etzliche erliche 
landsknecht und bodsmans zu unsurn dinst anzunemen, anderr mer capitein, 
schypper, sampt alleu andern noldirftigen araptern und was inen Got presiz zu 
wasser und lanndt, an schiffen, lannden, schlossern und stetten zu eroberung 
verleihen wiert, diesulben sy mit verstendigen, tugligen personen besetzen. Lier 
in Brabandt, am raontag nach Bartholomej, funf hundert und im XXV ttn jahre. » 
Collection Reedtz MS, IV, 10. 

2 II lui écrivit, entre autres, qu’il devait mettre ses bijoux au lombard : « Paucas 
mundicias (cleinodias vocant), que oppignorare nécessitas coactura est. Datum 
Matrylie, regno Toletano, Kalendis martiis, anno dômini MDXXV. » Ibidem , 
VIII, 27. 

* « Nemo ornnino repertus est qui unum obolum suppeditasset, jmo qui 
buccellam panis. » Ex Matrylia, ipsa die Palmarum, anno Domini MDXXV. 
Collection Tlccdlz MS, VIII, 28. 


Digitized by VjOOQle 



306 


TRÉSOR 


Lubeckois, en Belgique, pourrait se faire difficilement aussi, puisque, 
d’après leurs privilèges, il fallait qu’avant toute mesure hostile, ils 
fussent prévenus six mois d’avance de déguerpir avec leurs biens ; que 
dès lors cette mesure n’aboutirait à rien, puisqu’ils partiraient avant 
que le ban fût définitivement lancé 1 * . 

La même année parut un sanglant pamphlet 3 4 de de Scheppere contre 
Joachim Wuîlenwéwer, frère du célèbre bourgmestre, et conseiller 
à Hambourg. Il faut qu’à cette époque celui-ci ait pris une position 
bien hostile vis-à-vis de Ghristiera pour que de Scheppere l’ait si 
durement traité. Il dit, dans ce libelle, que Joachim Wuîlenwéwer 
avait eu la prévôté de l’ile de Yère en Norwége ; qu’après la cessation 
de cette fonction,, il avait obtenu du roi l'autorisation de rester encore 
un an à Yère pour faire rentrer les sommes qui lui revenaient de mar¬ 
chandises vendues.; mais qu’il profita de cette année (1521) pour 
forcer le nouveau prévôt à lui livrer les biens échus à Christian, biens 
provenant: d’une femme mise à mort pour infanticide; que cette 
femme était la concubine de Wuîlenwéwer, pendant que son épouse 
légitime restait à Hambourg ; qu’il la prit fortement sous sa protec¬ 
tion et qu’il voulut la défendre contre tout droit et raison. C’est pour¬ 
quoi Joachim Wuîlenwéwer est un brigand, un infracteur delà jus¬ 
tice, un coupable de lèse-majesté 5 . « Pendant que ledit prévôt, prêtre 
Nicolas (continue de Scheppere) était à table, Wuîlenwéwer entra dans 
sa maison, et en sa présence, fracassa un bras et une jambe à un des 
gens du roi et du prêtre, et leur fit trois ou quatre blessures très-graves. 
Enfin, il finit par chasser ledit prévôt du pays, de manière que Chris- 
tiem ne put percevoir les revenus de cette année. Mais voici un autre 

1 Ibidtm, VIII, 29. 

4 Sou9 ce titre : Aetie vonConigliche Mutas ende Kuntgliche Werdevon Den- 

nemarchen tegen Joachim Wollenwever. 

4 « Quare et prædo est et justitiæ fraclor et reus lesæ majestatis, quia bona 

regis cepit, juslitiam fieri prohibuit et regis locum teoentcm vi coegil ad dimit- 
tendam jusliiiam. 
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fait tout aussi révoltant : dans un navire où Joachim a violemment 
pénétré, il a volé des objets d’une valeur d’au moins 1,000 florins 
d’or. Quare predo et fur 1 . » 

Cependant la reine Isabelle, toujours triste, toujours souffrante, 
s’était retirée, le 6 décembre 1325, avec le roi et ses enfants,à 
Zwynaerde, près de Gand, au château de l’abbé de Saint-Pierre, où 
elle mourut le 19 janvier 1526. Elle fut enterrée dans l’église Saint- 
Pierre, à Gand ; l’empereur célébra ses funérailles à Séville, le 12 avril, 
et même le roi Frédéric I” ordonna que sa mémoire fût honorée avec 
messes, vigiles et deuil. « C’était une bonne et vertueuse princesse, 
dit Hvidfeld *, et si le roi Christiern avait toujours suivi ses conseils, 
il ne serait pas tombé dans les malheurs qui l’ont accablé. » 

C’était une consomption fiévreuse qui l’avait conduite au tombeau ; 
selon une lettre qui repose aux archives de Copenhague, on avait 
répandu le bruit en Danemark qu’elle était morte en couche. 

D’après un document authentique émané 5 d’un contemporain, de 
Thomas Blanckaert, prêtre et notaire apostolique, curé de l’église 
paroissiale do-Zwynaerde, Isabelle est morte dans le sein de l’Église 
catholique, et cela en présence de Christiern, de de Scheppere et de 
Micchelsen. 

C hri stiern , néanmoins, qui avait appelé en Belgique le ministre 
danois Moenboë *, écrivit à Luther que, malgré les tentatives de 
Marguerite à ramener Isabelle à la foi de l’Antéchrist, tout ce 
qu’elle a pu obtenir d’elle, fut son consentement à recevoir la sainte- 
onction , et que le saint-sacrement lui a été présenté par un prédi¬ 
cateur luthérien ®. 

1 Collection Reedtz MS, XVIII, 19. 

* Fol., 1284. 

8 Gram aussi cite ce document. 

4 Voyez mon Histoire des Relations, 175. 

• Voyez la lettre de Christiern à Luther dans Palatini Chronicon, sed. Mencken, 
col. 634. Luther parle ainsi d'Isabelle : « Regîa ilia mulier, et vere Regina Elisa¬ 
beth, Danorum regis uior, excessitevivis, ut ipse mihi scripsit Christiernus rex; 
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Il érigea à Isabelle un superbe mausolée \ auquel il fit travailler 
le fameux Jean de Mabuse, aussi original dans sa vie privée que 
dans son art. 

En 1810, les Français changèrent l’église de S‘.-Pierre en un 
magasin à fourrage. Des ouvriers volèrent la boîte de plomb qui 
contenait le procès-verbal de la mort et de l’enterrement de la prin¬ 
cesse ; d’autres enlevèrent la plaque de cuivre, attachée à la muraille, 
au-dessus de la tombe,-sur.laquelle étaient gravées trois différentes 

sed magna fide excessit, accepta cœna domini legitimo ritu Chrisli, nec persua- 
deri potuit, licet fortiter tentata per proceres, ut in Papæ fidem rediret. » Luth . 
Ep., tome II, fol. 290-292. Et ailleurs :« Solcherkonlge Toehter eine ist freylich 
gewest das edle Blut Erau Elisabeth, Konigin zu Bennemark, geborne Konigin zu 
Hispanien, u. s. w., wekhedas Evangelium mit groszem Ernst ergriff, und frey 
bekante, und darnber im Elend auch starb. Denn wo sit es hatle wollen ver- 
laugnen, warelhr vielieicht mehr Hulffe und Beystand in der Welt begegnet.» 

1 Les archives de Ta Flandre occidentale possèdent une lettre de Christiern IL 
relative à ce mausolée. Elle est ainsi conçue : « Christiern, van Godts genaden, 
der rycken vàn Denmarcken, Zweden, Noortwçgen, der Gotten unde Wenden 
coninck, etc., Hertoghe tôt Sleeswyck unde Holstain, etc. 

« Onse vruntlycke groet to voren, unde alleÿ goet. Eerwecrdeghe in Godt, 
unde lieve vrindt. Ghy suit weten dat wy u tanderen tyden gescreven hebben 
wes ghy souden vervorden onse saecke mitten meestere, die de sépulture van 
ens angenomen heeft te maken, waer op ghy ons hebt laten weten, dat die 
meester gereyst is in Zeelant, also dattet werck nyet gevordert en wordt : soe 
es ons vruntlick begeren, indien dat die meester uyt Zeelant gecomen es, dat gy 
hem het zelve, gelyck wy u tanderen tyden geschreven hebben, wilt vervor- 
deren. 

« Ende indien hy noch nyet gecomen es, dat gby hem wilt toeseriven, dat by 
nyet en late hy sy deze toecomende weecke tôt Ghendt, unde bringen mit hem 
Jennyn de Mabuse, scilder; want wy selve in persone tôt Ghendt comen sullen, 
om aldaer mit hemluyden te spreken. Lieve, bysondre goede vrindt, hier inné 
wiltuwe neersticheyt doen, als wy u toe betrouwen, dat het werck gevordert mach 
worden; ghy suit ons sonderlinge vrintscap doen, unde wy wiilen tselve in meer- 
deren saicken verlycken. Hier raede zyt Gode bevolen. Te Liere, den XX en au- 
gustj, anno XV ende XXVIII. CHRISTIERN. 

« Deneerweerdigen hcer, heere N., abt tôt sinte Pieters binnen Ghendt, onsen 
bysondren vrjnt, etc. » 
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épitaphes et les armoiries d’Isabelle. En 1814, cette tombe, pleine 
de décombres, fut nettoyée par les ordres du curé de S-Pierre qui, 
avec des soins pieux, fit recueillir les ossements de la princesse et les 
mit dans un cercueil qu’il plaça sur deux barres de fer, afin de le 
préserver de l’humidité. 

De Scheppere a fait une épitaphe à Isabelle, je l’ai donnée dans 
mon Histoire des Relations. J’en ai trouvé une autre, à Copenhague, 
lourde, mal écrite, par Paul Kempe, un des réfugiés danois en Bel¬ 
gique. Il y «fit, entre autres, que ni les menaces de Charles, ni les 
cruautés de Marguerite, cette harpie que les furies déchirent de 
leurs lanières , n'ont pu déterminer Isabelle à mourir selon le rit 
catholique. 

Le 27 février de la même année, Henri VIII écrivit à Christiern 
une lettre de condoléance sur la mort d’Isabelle, qu’il dit avoir aimée 
comme une sœur. Il lui promet de prendre sous sa protection les 
jeunes enfants du roi et de concourir un jour activement à alléger ses 
infortunes. 

Christiern était inconsolable de la perte qu’il venait d’éprouver; 
aussi aurait-il abandonné immédiatement la Belgique pour la Saxe, 
si Marguerite avait voulu laisser suivre ses enfants ; mais cette prin¬ 
cesse désirait les élever dans la religion de leur sainte mère 1 2 * * et 
ne voulait consentir à aucun prix à les livrer à leur père. Elle aimait 
surtout le prince Jean, qui expliquait déjà en français la grammaire 
de Mélanchthon et les colloques d’Érasme *. 

Christiern resta donc à Lierre ; Charles-Quint et son frère Ferdi¬ 
nand ne cessaient de le bercer de belles espérances, pendant que 
de Scheppere et le fameux archevêque de Lund, Jean de Wèse, lut¬ 
taient pour lui auprès des cours alliées 5 . Micchelsen, dans une lettre 

1 « Sancta mulier. Domina Isabella. » Uub . Thom 84. 

2 Lettre de Godschalk Éricson, messager de Séverin Norby, à Christiern IL 

Matines, 20 juin 1526. 

* Dans une lettre écrite à Christiern, de Burgos, 24 janvier 1528, de Schepper* 
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datée de Lierre, 28 octobre 1527, a fait le portrait de ce prélat dont 
j’ai longuement parlé ailleurs 1 . « Il s’est, dit-il, conduit dans les 
affaires du roi comme un très-bonnète homme ; c’est d’ailleurs, un 
homme du monde, qui sait se débattre avec les princes et les grands ; 
mais il est entêté, et l’on doit avoir beaucoup de patience avec lui. » 

L’année 1528 vit arriver à Matines le brave Séverin Norby, échappé, 
après une suite de romanesques aventures, aux griffes du czar Yasil- 
jêvicz. Hoogstrate le mena rudement : il était sans le sou, logeait dans 
un des hôtels les plus frayeux de Malines et y faisait bombance avec 
de Scheppere et Micchelsen. 

Le 20 octobre^ 1529, Marguerite, si sévère contre les novateurs, 
fit saisir un des gens du roi, nommé Guillaume Yan Zwoll, qui fut 
brûlé vif, parce qu’il avait osé provoquer les docteurs de Louvain. 
Bugenhagen, l’ardent apôtre de la réforme à Brunswick, à Ham¬ 
bourg, à Lubeck, à Copenhague, a consacré une brochure à ce sanglant 
événement*. Si Isabelle avait vécu, le malheureux fourrier du roi 
aurait peut-être échappé à ce cruel supplice ; car, d’après Schlégel, 
elle s'était plus d’une fois entremise auprès de la régente en faveur 
des détenus pour opinions religieuses. 

Marguerite, pour ramener Christiern dans le giron de l’Église 

se plaint des difficultés de sa position i la cour et des jalousies qu'il inspire 
{normihil loti invidie facerem vel potius ealumpnie , ut est his viciis obnoxtum 
genus aulicorum) ; mais il se console en voyant combien sont agitées les plus 
grandes fortunes [quumpaucisnunc regibus datum ut tronquiüe vivere, magisque 
torque antur hi quibus res majores florentesque fuere ). Collection Reedtz MS, 
VIII, 30. 

1 Dans mon Histoire des Relations. 

* Sous ce titre : « Artikel der doktoren von Lowen, zu welehen Wilhelm van 
Schwollen, Konigs Christiern Forirer, christlich had géantwortet, und daneben 
eine christliche Bekantniss gethan, daraufer zu Mecbeln in Niederlandeverbrand 
ist anno 1529 des 20 tages octobris. Wittenberg, Joseph Klug, 1530, in-4°. » 
On y trouve : « Fin lied von demselbigen Wilhelm gemacht vor seinem Tode, 
auf die Weise : iVu frewt euch lièben Christen gemein. a 
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catholique, lui avait promis de l’aider à récupérer ses États, en dépit 
des remontrances les plus énergiques des villes de Hollande, qui négo¬ 
ciaient avec le Danemark et la Hanse. Alléché par cette amorce, il 
s’adressa an pape Clément VII ; et le 30 juin 1530, en présence de 
l’empereur, de Ferdinand et de quelques autres princes, le cardinal 
Campége exigea au nom du pape que ce prince reniât publiquement 
le luthéranisme ; que, dans l’espace de six mois, ü vint à Rome s’hu¬ 
milier en pénitent, et qu’après la conquête de la Suède, il y fondât 
uu hôpital de 2,000 ducats de revenus. Ces conditions parurent trop 
onéreuses à Christiern; tout ce que l’on put obtenir de lui, ce lut de 
consentir à recevoir la communion des mains d’un prêtre catholique. 

Fort des promesses de Charles-Quint, il songea dès lors encore 
une fois à reconquérir le trône : dans une proclamation adressée 
d’Anvers, 21 septembre 1530, aux Suédois, il leur promit la conser¬ 
vation de leurs privilèges et le statu quo en matière de religion jusqu’à 
la première réunion d’un concile II promit, en outre, d'établir des 
autorités qui traiteraient l’homme du peuple d’après les lois de Dieu 
etlesdroitsde la Suède ; il déclara que si des fonctionnaires vexaient le 
peuple, ils seraient à l’instant même remplacés par d’autres qui admi¬ 
nistreraient avec bienveillance. Enfin, pour ne plus répandre de sang 
et irriter Dieu, il annonça un pardon général à tous ceux qui vien-r 
draient implorer sa clémence, et une amitié constante et fraternelle. 

Siegebritte aussi, la Minerve de Christiern, avait reparu. L’avocat 
Aert van der Goes, qui nous a laissé de si précieux mémoires sur les 
hommes et les choses de sou temps, dit avoir eu une conférence avec 
elle, à Gand, le 25 mai 1531 *. 

Cependant, ni à la cour ni aux états généraux, on ne s’occupait des 
affaires de Christiern. Le 13 juillet 1531, il comparut, sur une cita¬ 
tion d’huissier, devant le conseil de Brabant, pour rendre témoignage 

1 « Op deesen dach hadde ick Zyburch, boelscappe van den Coniock van 
Denemarken, by der hant. » 
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dans un procès entre deux particuliers. Il y prêta serment sur sa 
parole de roi de dire la vérité, rien que la vérité *. 

Au mois de septembre, nous l’apercevons dans l’Ost-Frise, résolu 
de s’aider lui-même, puisque l’univers l’abandonnait et que l’empe¬ 
reur avait expressément défendu de l’assister dans ses projets de 
restauration. Mais avec l’or et l’argent que lui avaient envoyés l’ar¬ 
chevêque de Drontheim et les évêques de Hammer et d’Opslo, il fit 
frapper une monnaie d’angoisse et lever des troupes, et déjà le 
19 septembre, il fut à la tête de 10,000 hommes, commandés par 
d’habiles capitaines. Muni des derniers 50,000 florins de la dot d’Isa¬ 
belle ét de 30 navires, il s’embarqua, le 25 octobre 1531, à Médenblik. 

L’issue de eette malheureuse expédition est connue : Christiem, 
au lieu de prendre une forte position dans cette Norwége qui lui 
était si dévouée, et d’y attendre la belle saison, en faisant travailler, 
dans l’intervalle, les masses du Danemark, se laissa prendre aux 
propositions fallacieuses de Gyldenstiem , amiral de Frédéric I", 
qui assura qu'il avait l’ordre de l’amener à ce prince pour traiter 
ensemble et à l’amiable de leurs différends ; que s’ils ne tombaient 
pas d’accord, Christiern aurait la faculté de revenir sain et sauf sur 
ses pas. Le 6 juillet 1532, il s’embarqua pour Copenhague ; mais au 
lieu de le mettre à terre, on le fit, sous le prétexte menteur de 
l’absence de Frédéric, attendre cinq jours en rade. Le sixième jour, 
on l’invita à se transporter à Flensbourg en Jutland, où, disait-on, 
devait se trouver Frédéric. Ce fut alors qu’il découvrit la lâche trahison 
de Gyldenstiem, que sanctionna le sénat de Danemark en déclarant 
qu’il fallait agir frauduleusement avec un prince criminel et faux. 
Au milieu de ses imprécations de rage et de désespoir, on le conduisit 
au château de Sonderbourg, où il fut enfermé dans la tour bleue, 
sans autre compagnie qu’un nain qu’il affectionnait et qu’il avait 
amené de Norwége *. Du reste, il fut parfaitement traité sous le 

1 Mann, abrégé de l’histoire de Bruxelles, tome I, page 107. 

2 « Soll cr nit mer von seinera Volck als seynen kleynen Jungcn bchalten. » 
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rapport de la nourriture 1 et du logement, de telle sorte qu’après 
avoir plus tard congédié son nain, un invalide s’offrit spontanément 
à se laisser emprisonner avec lui, rien qu’afin de pouvoir partager ses 
excellents repas. 

Immédiatement après l’arrestation de Christiern, Frédéric reçut 
une lettre de félicitation de ce faux Albert de Brandebourg, que j’ai 
caractérisé dans mon Histoire des Relations , et qui bénissait Dieu et 
notre Sauveur Jésus-Christ * d’avoir livré à ce prince son plus mortel 
ennemi. Venant ensuite au sauf-conduit accordé à ce dernier par 
Gyldenstiern, son imaginative inventa ce dilemme de sophiste : c’est 
ou par les ordres du roi régnant que le traité avec Christiern a été 
conclu, ou bien c’est sans ses ordres : dans le premier cas, il faut 
dénier le fait et tout rejeter sur Gyldenstiern, car Frédéric serait un 
bien grand, niais s’il lâchait son redoutable prisonnier ; dans le second 
cas, la convention est d’elle-même radicalement nulle et de nul effet 5 . 

11 conseilla, du reste, à Frédéric de ne tenir nul compte de ce que 
le public en pourrait dire, puisque, par le temps qui courait, chacun 
parlait d’après la longueur de son bec ; que, d’ailleurs, sa conduite 
honorable était connue, tandis que personne n’ignorait les scandales 
de Christiern 4 . Il lui recommande ensuite de ne pas se justifier, mais 


* Frédéric avait ordonné « das ime auf dem ploben ( blauen ) Durm eync ge- 
purliche Kamer, woll verwart, oder wo es da nicht gelegen an eynem andern 
Orthe auf solchem unserm Slos ein Gemach zurichtenn, dar june verwaren, mit 
notturftiger ünderhaltung an Speis, Getrenck und Lager versehen, und mit dem 
allerbesten. » 

2 « Mit starken Glauben und vhestera Yertrauen denallerhochsten und unsere 
cynige Heylandt. » 

3 « Wir kunen aus vilen bcdcnkben yezigér zeit E. Kr. W. keiner weys 
raiten, das Sy Cristiern aus iren und der reichs henden lassén. » 

4 « Und ob wol E. Kn. W. und derselben Reichreten von ettlichen nacbred 
gefallen wolien, kunen sich E. K. W. und derselben Reichret solcher nit wol 
erweren, nachdem ein yeder bisweilcn pflegt zu reden wi ime der schnabel ge~ 
wachsen; sonder es haben sich E. K. W. und derselben Reichsrete am hochsten 
zu erfrawcn, das meniglichen wissent wie rumblich, erlich und wol sich E. IjL. W. 
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de se laisser attaquer d’abord par la presse. Que si, cependant, il veut 
publier une justification, il faut qu’il en charge Gyldenstiern, qui 
doit dire qu’il a traité avec Christiern sans les ordres et les sceaux de 
Frédéric *. 

Dans une autre lettre *, il justifie l'arrestation de Christiern par 
des exemples tirés de l’histoire, en citant Aulus et Jugurtha, et par 
des textes du droit naturel. 

Cependant, quoique strictement surveillé de près, le roi captif ne 
se tint pas tranquille : son esprit retors lui avait ménagé des issues et 
des correspondances dans Sonderbourg ; il avait gagné un serrurier 
de cette ville, et par son intermédiaire, des bourgeois influents à 
Rendsbonrg et à Brème. C’est pourquoi Frédéric ordonna de lui 
enlever tout or et tout argent, ainsi que tous instruments tranchants 
et contondants, tris que couteaux, limes, tenailles, etc. *. 

Le malheureux Christiern resta dans ce lugubre donjon jusqu’en 
l’année 1550. Tel fut le sort que l’aristocratie et l’usurpation réser¬ 
vèrent à un prince dont les vertus royales et les idées populaires 
avaient devancé le dur et inflexible féodalisme des pays qu’il était 
appelé à régir, autant que le choix inconsidéré et souvent immoral 
de ses moyens était en opposition flagrante avec l’opinion publique 
qui commençait à se faire jour en Europe. Mais ses généreux efforts 
pour établir sur les ruines de la puissance épiscopale et nobiliaire un 
trône dont les campagnes affranchies et les villes libres auraient fait les 
appuis, doivent attirer sur ses fautes l’indulgence, si ce n’est le pardon 
de la postérité *. 

und Reichsstende je und albey gebaltcn und gegen meniglichen bewissen; in 
was rumb aber Christiern sich bis anhir erzeiget, ist auch niemants verborgen. » 

1 Lettre du 12 août 1532. 

* Datée de Konigsberg, 8 janvier 1533. 

* « Saropt allen andern instrumenten an Yeylen, Zencken, Messern, Schnitzen 
unde Zeug wie das immer sein moge. » Tous ces détails sont tirés de l’excellent 
ouvrage de Behrmann sur la captivité de Christiern 11. 

4 Vpyez le bel article de Barthold sur Wullenwéwer, dans Raumer, hiito- 


Digitized by VjOOQle 



NATIONAL. 


315 


risches Taeehenbuch', 6 e année, page 23. — Notre compatriote Hubert Thomas, 
qui, comme secrétaire intime du palatin Frédéric II, était à mémo de connaître 
les actes publics’et privés de^cc grand procès politique, a porté le jugement sui¬ 
vant sur Christiern et son œuvre : « Mortuo vero rege Joanne et Gbristierno 
rerum potito, irrequieta Daniæ nobilitas, quemadmodum cum rege Erico et eius 
prædecessore egerant, eadem contra Christiernum intentare et moliri inceperat. 
Et nihil regia potestate facere regem, sed tanquam mancipium illorum omnia ad- 
ministrare volebant : pauperes incolas tanta premcbant servitute, ut non pecus 
vendere, non quicquam distrahere, sed nobili afferre cogebantur. Ille quantum 
volebat et dabat, utpote pro bove duorum aureorum vix très grossos saxonicos, 
impune oecidendi et pereuUendi quemvis sibi liberum esse asseverabant. Hanc 
et similem tyrannidem nobilitatis ferre nolens nobilissimus rex, tantam sibi con- 
flavit invidiam, ut illi conspiratione facta cum ecclesiasticis ad arma insurrexerint, 
et inde in regem impetum facere sint conatî. Ille, in tanta rerum perturbatione, 
inceTtus quid ageret, decrevit illorum furori ad tempus cedere, et eum conjuge et 
liberis conscensa navi, fin Hollandiam et Brabantiam cdocessit. « Ouvrage cité, 
pages 210 et 211 : » Hæe ego» ut potui brevissime recenspi, quia scio nonnulios qui 
inscribenda historia his temporibus primas vendicant, ubique laudibus adcœlum 
ducem Holsatiæ, qui nunc régnât, attollere, et principera Fridericum Palatinum 
criminari, quod aliquando cogitarit de liberando socero. Ego quoque eundem 
regem Christiernum vitiis non libero, sine quibus nemo mortalium vivit, nec 
dücem Hojsatiæ malum appello et libentius bonum principem yocarem... a A la 
page 244, l’impartial historien parle d’un débat contradictoire, sur Christiern, 
entre les ambassadeurs de Danemark et le palatin, en présence de l’empereur. 
Poursuivisdans leurs derniers retranchements, ilsrépondirent, comme de coutume, 
qu’ils n’étaient point tenus pour accuser ce prince ou pour traiter de son élar¬ 
gissement, mais peur obtenir des conditions acceptables de pal*. Ce spot les 
calomnies de l’aristocrate Hvidfeld qui ont induit tant d’historiens en erreur sur 
le caractère de Christiern ; mais depuis que Behrmann a percé à jour la mauvaise 
foi de cet écrivain, depuis qu’en mettant en regard sa version avec le texte des 
pièces originales, il a prouvé que Hvidfeld n’était qu’un faussaire, edui-ei ne 
saurait plus guère inspirer une grande confiance. Voyez Behrmann, histoire 
citée de la captivité de Christiern, pages'98-10i. 

J.-J. Altmeyer. 
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UN POÈTE BELGE OUBLIÉ. 


1594 — 1630. 


Malgré tous les travaux de nos savants depuis plus d’un siècle, 
notre histoire littéraire n’est point encore faite. On a réuni des maté¬ 
riaux considérables, il est vrai, mais rien n’est encore au complet, 
et personne ne s’est rencontré pour essayer de mettre le tout en œuvre. 
Très-probablement il en sera pour cette branche de notre histoire, 
comme pour toutes les autres ; on continuera de rassembler les docu¬ 
ments longtemps encore, on nous donnera peut-être même un nombre 
de volumes double de celui de Paquot, avant qu’un écrivain se dise : 
« Enfin il est temps de raconter, il est temps d’écrire ces annales ! » 

Et pourtant, c’est un beau travail que celui-là, c’est un noble mo¬ 
nument à élever à la gloire d’un pays : au lieu du récit des guerres et 
des révolutions, faire l’histoire des progrès ou des écarts de l’intelli¬ 
gence ; au lieu des lâchetés et des trahisons politiques, analyser les 
œuvres des hommes de génie dont s’honore la nation. Quel est l’his¬ 
torien qui ne serait pas fier de consacrer sa vie à une pareille tâche? 

En attendant la venue de cet écrivain, qu’il nous soit permis 
d’apporter comme tant d’autres une part de matériaux au monument. 
Ce n’est pas un chapitre de l’histoire littéraire que nous avons la pré 4 
tention d’écrire, c’est tout simplement l’analyse de quelques poésies 
oubliées, l’exposé aussi rapide que possible d’une monographie litté¬ 
raire. Il s’agit de la fin du seizième siècle et d’un poëte français dont 
vous n’avez sans doute jamais entendu parler. Son nom est Léon de 
Meyere, d’Anvers. 

C’est à M. Goethals, conservateur de la bibliothèque de Bruxelles, 
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que. nous devons la connaissance du principal ouvrage de cet écrivain, 
ouvrage qu’aucun des bibliographes qui ont fait mention de lui ne 
semble avoir connu, puisqu’ils n’en donnent point le titre. Il fait partie 
de ces mille raretés bibliographiques qui sont les trésors confiés à la 
garde de M. Goethals, trésors d’esprit, de curiosités ou de sciences, 
que le vulgaire est loin de soupçonner toujours, et dont le savant con¬ 
servateur resterait seul l’heureux confident, s’il n’avait l’obligeance de 
les dévoiler de temps en temps aux profanes. 

Nous avons bien peu de choses à vous dire de ce Léon de Meyere, 
et s’il ne nous avait pas soigneusement indiqué hii-raême au titre de 
son livre qu’il était d’Anvers, les villes de la Belgique pourraient au¬ 
jourd’hui se disputer l’honneur d’avoir donné le jour à ee poète homé¬ 
rique. En quelle année place-fc-on sa naissance? nous n’en savons rien. 
Foppens, qui lui donne le nom de Léo Meyerus, ne parle pas du tout 
de cela ; et il ne nous dit pas .même s-’il était de la famille du célèbre 
historien flamand dont il est l’homonyme. En revanche, Foppens nous 
fait connaître que Léon de Meyere, licencié ès droits, 1 fut d’abord 
prévôt de SainterPharaïlde à tiand, et nous trouvons ailleurs qu’il en 
eut les lettres patentes du roi d’Espagne, le 16 juin 1599, et qu’il 
prit possession de sa dignité le 23 du même mois. Il succédait à Nicolas 
Fierens, qui avait résigné ses fonctions. En 1615 il quitta la prévôté 
de Sainte-Pharaïlde pour celle de la collégiale de Saint-Sauveur à 
Harlebecque, et c’est dans cette dernière ville qu’il mourut le 28 dé¬ 
cembre 1630. 

On le voit, il est impossible à un poëte d’avoir une existence plus 
monotone et moins épisodique que celle-là. Remarquons cependant 
qu’il s’agit d’un licencié ès droits et d’un prévôt de collégiale. On ne 
doit guère s’attendre à des écarts d’imagination de la part d’un homme 
de cette espèce. 

Voici le titre du premier poëme de Léon de Meyere : Prosopopée 
<TAnvers à la bien venue du sérénissime prince Ernest, par la grâce 
de Dieu archiduc d’Austriche, duc de Bourgoigne, etc., chevalier de 
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la toison d'or; lieutenant, g ou verne u r et capitaine-général des Pois- 
Bas. Par Léon de Meyere, d’Anvers, licentié is loix. A Anvers, de 
l’imprimerie d’Amoult Coninx, l’an m d. xciy 
Ayant de commencer l’analyse de cette œuvre poétique, jetons 
quelques regards en arrière et tâchons de nous rendre compte de la 
marche qu’avait suivie la littérature française dans ce pays. Nous 
devons l’avouer, elle avait subi toutes les vicissitudes de la politique, 
et les belles époques de sa gloire avaient toujours été les époques de la 
grandeur des souverains. Les lettres, à peu d’exceptions près, ont 
toujours fleuri en Belgique sur les marches du trône, et c’est à la cour 
des comtes de Flandre qu’il faut aller chercher les ménestrels et les 
trouvères du treizième siècle, les Chrétien de Troyes, les Marie de 
France, les Quènes de Béthune, les Adam de Halle ; c’est à la cour des 
ducs de Brabant que brille Adenès à la même époque. Au quatorzième 
siècle, Froissard est le poëte chéri de Philippine de Hainaut, reine 
d’Angleterre. Au quinzième, nos provinces, divisées jusqu’alors, sont 
toutes réunies sous la couronne de Philippe le Bon, et la Belgique 
devance d’un siècle toutes les autres nations pour la renaissance des 
lettreset des arts. A la cour de Philippe le Bon, littérateurs, artistes 
et savants se pressent autour du souverain, et l’on est forcé de con¬ 
venir que notre pays fut à cette époque le centre des arts, du goût et 
de la civilisation. Ce fut malheureusement une apogée de gloire, et 
nous ne pouvions plus que descendre. La Belgique constituée au quin¬ 
zième siècle par le grand duc de Bourgogne, ne devait pas tarder 
à tomber en décadence. Charles le Téméraire voulut précipiter 
l’œuvre de son père, il brisa ses forces contre les sages et astucieuses 
lenteurs de ses rivaux. Désormais, plus de loisirs pour les lettres ; à 
peine comptons-nous quelques écrivains, qui ne sont que les derniers 
représentants du grand règne de Philippe le Bon. Charles le Téméraire 
n’avait préparé pour sa Allé que des troubles et des désastres ; sous 
lui, à moins d’avoir le génie de la guerre, les grands hommes de¬ 
vaient s’exiler : Philippe de Comines alla faire la gloire de la France. 
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La puissance de Charles-Quint nous rendit pour quelque temps la 
splendeur de la maison de Bourgogne. Mais Charles, qui aurait pu 
faire le bonheur delà Belgique s’il avait su ne régner que pour elle, 
nous légua des siècles de calamités en se livrant à tous les caprices de 
son ambition. Sa naissance l’avait fait roi d'Espagne, et c’était déjà 
pour les Belges un mauvais présage ; son insatiable orgueil lui fit donner 
l’empire, et dès lors il n’y eut plus de repos pour le monde. La gran¬ 
deur de la maison d’Autriche a occasionné la rivalité de la France et 
par suite tous les malheurs de notre pays. A choque règne, on a res¬ 
serré nos frontières et restreint notre puissance, et tout ce qui nous 
a été enlevé l’a été au profit de la Franee. Au seizième aède, Paris 
était devenu le centre de la civilisation, des belles lettres et du bon 
goût, comme notre pays l’avait été an siècle précédent ; à mesure que 
nos voisina faisaient de nouveaux progrès, à mesure qu’il» établis¬ 
saient la vaste et forte centralisation qui a fait leur puissance, nous 
perdions, nous, les derniers vestiges de notre ancienne grandeur; 
Mais les sciences nous restaient encore, et pour nous consoler de 1a 
perte de tant,de gloires, nous tenionstoujourale sceptre des art»; un 
peu de temps encore, et Rubens allait nous donner une gloire égale à 
celle de la brillante Italie. 

Marguerite d’Autriche, qui aimait avec passion les arts,et la poésie, 
dora pour ainsi dire les premières années de notre seizième siècle. Elle 
protégea nos artistes, nos peintres, nos musiciens, nos poètes, et se 
montra tour à tour l’émule de chacun d’eux. Pour ne citer qu’un seul 
de ses protégés, on se souviendra qu’elle accueillit à sa cour le poète 
Jean Lemaire des Belges, qui a la gloire d’avoir précédé Ronsard et de 
lui avoir servi de modèle. Jean Lemaire noie semble avoir été k peu 
près le dernier poète belge, en même temps qu’il était considéré 
comme le premier poète français de la renaissance. Il ouvrit la route 
en effet au prince des poêles , à ce Ronsard qui ne craignait pas 
d’avouer tout ce qu’il devait à la lecture des ouvrages de Jean Lemaire ; 
et il est permis de croire que notre pays n’eût pas vu mourir tout d’un 


Digitized by VjOOQle 



320 


TRÉSOR 


coup sa littérature nationale, celle qui avait eu les plus grands pro¬ 
sateurs et les plus grands poëtes de l’idiome roman, si l’école de Jean 
Lemaire n’avait pas été étouffée à cette époque, peut-être en haine 
de la France. Il est permis de croire que si la brillante Marguerite 
d’Autriche avait été suivie au gouvernement des Pays-Bas par une 
femme de son caractère, au lieu de la froide et politique Marie, les 
lettres françaises auraient continué à faire l’une des gloires de ce pays, 
et n’auraient point déserté leur berceau. 

Jean Lemaire est mort en 1524 et Bonsard en 1585 : cette der-* 
nière époque, qui coïncide à peu près avec celle où notre poète anver- 
sois, Léon de Meyere, a écrit, est aussi celle qui se rapporte à ce 
passage de Boileau : Enfin Malherbe vint ! Nous ne sommes pas trop 
de l’avis des gens qui disent : Qu’avait-il besoin de venir? et sans 
admettre entièrement le rigorisme qu’il apporta dans sa réforme, il 
nous a toujours semblé que c’en eût été fait de la langue, si Malherbe 
n’était pas venu. Le mauvais goût et les mauvais mots avaient fait 
irruption par tous les côtés, et il fallait en purger absolument notre 
idiome. A force d’y mêler du grec et du latin, on ne le comprenait 
plus guère et il devenait un langage de convention à l’usage des doctes. 
Les plaisanteries de Babelais sur le français latinisé avaient été prises 
au sérieux par les écrivains les plus famés. 

Léon de Meyere paraît donc en Belgique au moment où Malherbe 
va faire sa réforme. Il est peu probable qu’il aura eu le génie de la 
deviner et que nous lui trouverons un style exempt d’emphase, de 
mauvais goût et de néologisme. Quelques passages de la Prosopopée 
d’Anvers mettront le lecteur à même d’en juger ; car nous ne voulons 
pas qu’on en croie sur parole l’auteur de certain sonnet adressé au 
poëte, sonnet qui est ainsi conçu : 

SONNET. 

Ta faconde, fa voix et ta plume et ton geste, 

Qui représente, pcinct et lamente et descrit 
Au plusrogue, plus dur, plus lourd, plus louche esprit, 

Les maux dont ton pais foula l'ire cclesle ; 
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Ta faconde, la voix, port, plume manifeste. 

Imprime, engrave, enseigne en rouge lettre escrit 
Au cœur, qui de chair d’homme et de sang se nourit, 
La pitié du désastre à ta patrie infeste. 

O bienheureuse Anvers, dont l’amarri fécond 
D’espris rares, esclost ce Mercure facond, 

Pour sonder et ouvrir le mal, qui te possède, 

Non pas à un cyclope, ains à ce prince humain, 

Qui jà du Moly charge et l’une et l’autre main, 

Et pied-viste à ta playe aporte le remède. 

Cl. De Bass. H. 


L’éloge est complet, on le voit ; il n’y manque rien. Léon de Meyere 
est un Mercure facond, et pour le lui dire, son ami Cl. de Bass. H. 
ne ménage pas les termes. Il est vrai que la manière dont il les arrange 
les rend parfois un peu obscurs. Mais qu’est-ce que cela fait? Anvers 
n’en est pas moins bienheureuse, comme dit le faiseur de sonnets, 
d’avoir un poëte de la force de Léo Meyerus. 

La Prosopopée d’Anvers est adressée à l’archiduc Ernest, en 1594. 
Nous disions tout à l’heure que le sort des belles-lettres en Belgique 
avait suivi les vicissitudes de la politique. Nous pourrions ajouter ici 
que nous venons assister à leurs derniers moments, au milieu de la 
guerre civile et des dissensions fatales que causa chez nous le protes¬ 
tantisme. 

Le poëte met les vers suivants dans la bouche de la ville d’Anvers : 


Sois, mon grand archiduc, en la terre Belgienne, 

Plus que très-bien venu, race césarienne. 

Frère, fils et neveu de ces grands empereurs, 

Qui tous leurs ennemis, par les seules terreurs 
De leurs noms, ont contraint à la honteuse fuite. 
L’ennemi jà desjà au bruit de ton nom quite 
Armes, camp et fureur. Sois donc au Païs-Bas 
Plus que très-bien venu, 6 unique soûlas 
De tous malheurs passez, dont dès long temps comblées 
Moy et toutes mes sœurs gémissons accablées. 
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Cet échantillon n'est pas de bon augure, et il est difficile d’y recon¬ 
naître autre chose que de la prose rimée, où les inversions sont for¬ 
cées pour obtenir la mesure, et où les enjambements paraissent être 
naturels à l’auteur. Nous ne disons rien des hiatus, ceci appartient à 
la perfection poétique. Léon de Meyere continue son invocation à 
l’archiduc à peu près du même style, jusqu’à ce qu’il arrive à la com¬ 
paraison suivante, pour célébrer les victoires du prince contre 
les Turcs : 


Qui a veu quelquefois le grain nourricier moudre 
Par les rocqs des moulins, qui vont tout escachans 
Ce qu’il vont fait à fait qu’il y entre attachans 
Dans l’entre deux du chocq, tout le grain se menuise 
Et en flocons neigeux de farine se brise : 

Il a veu ce grand duc casser, rompre, broyer 
Tout le pouvoir des turcs et de leur sang noyer 
La campaigne blédière, oh par quatre journées 
Les forces du grand turcq bronchèrent, moissonnées 
Par le bras vigoureux du robuste aleman, 

Sans qu’un seul eschappé puisse au fier othoman 
De ceste sienne perte apprendre les nouvelles. 

Tout a passé le fil des roides alumelles. 


Si quelques-uns de ces vers étaient signés du nom de Théophile, 
on n’en serait pas étonné ; et quelques lignes plus loin, le poëte a 
beau demander grâce à l’archiduc Ernest d’aller ainsi babillant en 
langage estranger , il est évident pour tous ceux qui ont lu les éloges 
que lui donne son ami de Bass, et il le devient plus encore après une 
semblable comparaison, que sa muse a plus de prétention qu’il ne 
l’avoue. Si, comme il le dit encore, il n’a pas d’autre but que de 
montrer aux Français, dans leur propre langage, combien la tige des 
Valois doit le céder à Vestoc Austriçois, cela ne l’empêche pas d’em¬ 
ployer tous ses avantages et de se montrer autant que possible dans 
son beau. Mais ici nous faisons une réflexion, ce prétendu poëme ne 
serait-il par hasard qu’un pamphlet? et nous, qui avions envie de ne 


Digitized by VjOOQle 



NATIONAL. 


323 


parler qu’histoire littéraire, serions-nous en quelque sorte pris au dé¬ 
pourvu et aurions-nous, sans nous en douter, mis le pied sur le terrain 
de l’histoire politique et des discussions religieuses? Les poëtes de 
décadence peuvent seuls débaucher ainsi les muses et les entraîner 
dans de pareils écarts. 

M. le licencié en droits, car il n’était pas encore autre chose alors, 
pourrait bien n’avoir écrit ce poëme qu’en manière de placet. Les 
requêtes en vers ne seraient pas d’invention moderne, dans ce cas, et 
le 16* siècle n’aurait rien à nous envier sous ce rapport. 

Poursuivons pourtant cette analyse. Voici encore une compa¬ 
raison. Il s’agit des différents gouverneurs des Pays-Bas, qui n’avaient 
point compris le caractère des Belges, 

Ne sachans qu’un Belgeois a l’âme courageuse, 

Gomme d’un beau genêt la fierté généreuse, 

Qui marche mollement au frein obéissant 
Qui est un peu lasché, et qu’on va maistrisant 
Àprochant de son œil l’ombre de la baguette : 

Mais quand on va serrant sa bride courtelette 
Et picquant un petit de l’esperon son flanc, 

Plustost monstre son mors tout rougeastre de sang 
Que d’avancer un pas à la lasche contrainte 
Du frain et de l’espron dont sa peau saigne attainte. 

Ains sa charge il emporte, il bout, il saut, il court, 

Il escume, il hennit, il se dresse tout court, 

Se lève à quatre pieds pour secouer son maistre 
Et dehors les arçons sur la dure le mettre : 

Tout ainsi le Belgeois, si on le veut régir 

En bénine douceur, est enclin à fleschir 

Et se courber au vœil des royales demandes 

Et de les accomplir tant fussent-elles grandes. , 

Il y a du vrai dans ceci et la description du poëte ne manque pas 
d’une certaine énergie. Nous remarquons pourtant avec peine qu’il a 
eu peur de blesser les oreilles de l’auguste archiduc Ernest et qu’il a 
retranché la seconde partie de sa comparaison. Il a reculé devant cette 
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image hardie du Beige qui se cabre et met ses gouvernants sur la 
dure, au moindre soupçon qu’on veut l’opprimer. Notre poète est 
courtisan. 

La ville d’Anvers, ou plutôt Léon de Meyere, appelle en témoi¬ 
gnage de son dire tous les souverains de la Belgique ; elle commence 
par Charles-Qüint et elle lui demande s’il eût pu achever ses vastes en¬ 
treprises sans le loyal concours des Belges. Elle demande à Philippe II 
si ce ne sont pas des Belges qui ont planté ses étendards sous les murs 
de Paris. Elle demande, enfin, le témoignage de Marguerite de Parme 
en faveur des bourgeois d’Anvers, le 14 mars 1567, lorsqu’ils repous¬ 
sèrent l’hérésie et qu’ils combattirent pour la foi pendant trois jours. 
« Ah ! dit-elle, si cette Marguerite avait pu séjourner au milieu 
-de nous, 

Ma nef tiendroit le port maugré le fier orage. 

Ceste Sémiramis, ceste vaillante hommace, 

Par sa masle vigueur eust fait quitter la place 
Aux maux. . . . etc. » 

Mais non, Marguerite de Parme nous quitta, et la colère du Tout- 
Puissant envoya dans nos provinces le célèbre duc d’Albe. Au point 
de vue où s’est placé le poëte, il n’y a point de doute qu’il ne soit 
favorable à cet homme, et qu’il ne le remercie de tout le sang qu’il a 
versé. Les passions politiques et les passions religieuses causent sou¬ 
vent de pareilles exagérations : au seizième siècle pourtant nous les 
trouvons plus pardonnables que de nos jours. 

Voici le portrait que nous trouvons du terrible envoyé de l’Espagne : 

Cest Albanois, poussé d’un asseuré courage, 

Pour détourner de nous des sectaires l’orage, 

L’Albanois (dis-je), espoindt d’un zèle saint et bon, 

Feit comme un médecin hastant la guérison 
De son maladieux que le chancre dévore, 

Qui, pour d’un coup sauver le reste, qui encore 
N’est atteint de ce mal, coupe le membre infait; 

Car résout de tenir le sentier courtelet, 
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De pourvoir cautement que du peuple le reste 
De la voisine humeur des mutins ne s’empeste, 

Par le licol, par l'eau, par l’espée et le feu 
Il les tasche enlever à force du millieu. 

Il ne manquait plus pour achever le portrait qu’une comparaison 
avec Hercule coupant les tètes de l’hydre. Le poète s’est gardé de l’ou¬ 
blier. Albe, aux yeux de Léon de Meyere, était l’exécuteur des vo¬ 
lontés divines, et la religion, pour laquelle il combattait, pouvait faire 
excuser ses fureurs. Mais nous, qui n’avons plus le fanatisme farouche 
de ces apôtres du seizième siècle, nous que la religion du Christ a 
rappelés à la véritable tolérance de l’Évangile, nous ne pouvons pas 
admirer le duc d’Albe, lorsqu’il opprime ainsi nos provinces, fût-ce 
même au profit de la foi, et il nous a toujours semblé voir en lui un 
de ces terribles exécuteurs, que la Bible nous montre quelquefois 
châtiant le peuple de Dieu, plutôt qu’un de ces héros chrétiens dont 
toute la force est dans la parole divine. Pour nous, en un mot, le duc 
d’Albe est un puritain de l’ancienne loi : à beaucoup d’égards on 
pourrait le considérer comme la personnification la plus juste des 
catholiques du seizième siècle, fervent et impitoyable, capable d’exé¬ 
cuter la Saint-Barthélemy, ou tout au moins capable de l’avoir inspirée. 

Nous fesons grâce au lecteur de plusieurs tirades où l’auteur 
raconte en vers moins poétiques, quelques événements de notre his¬ 
toire. La furie espagnole à Anvers ne l’a inspiré que fort médiocre¬ 
ment; le tableau du massacre des bourgeois surpris, par l’étranger au 
moment où ils sont appesantis par la grasse cervoise et au pouvoir 
de la forte boisson ; celui où il se lamente en songeant 

aux flammes très-cruelles, 

Qui avoient englouti sept cent maisons très belles 
Avec tout leur avoir ; 

celui enfin où il récapitule les désastres causés par les Espagnols, 
ont tous un cachet Théophilien, c’est-à-dire de mauvais goût, qui 
nous ferait volontiers passer outre. Écoutez pourtant ce dernier 
passage : 
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Bref leur fer massacreur dehors de mon giron 
Dix mille âmes poussa au poisseux Àchéron ; 

Sans quatre mille encor, qui plustost dans le centre 
De rimpiteuse mer, ou bien dedans le ventre 
D'une baleine, aymoyent attendre le trespas, 

Que la dure mercy du sanglant coutelas, 

Que voir par tant de morts, par l’espée et la flamme, 

Par trop d’eau, par peu d’air, hors du corps sauter l’âme, 

Que voir sa femme honnie, avecque ses enfants, 

Que voir d’un œil gelé en un petit de temps 

Tout ce qu’à grand péril, grand travail et grand peine, 

Dedans le cours fascheux d’une longue vingtaine 
D’ans, par mer et par terre on avait assemblé, 

Par le feu ravageur ou le soldat emblé. 

Qu’en dites-vous? et qu’en diront nos modernes romantiques? 
n’y a-t-il pas là plus d’une beauté poétique dont ils se croyaient les 
inventeurs? Rien de nouveau sous le soleil. 

La douleur mon sang gèle et les conduits estoupe 
A l’haleine, et la voix en ma gorge entrecoupe 
Quand je pense à l’hideur, ô Dieu, de mes péchez I 

Cet acte de contrition qui termine à peu près la tirade, fera sans 
doute beaucoup pardonner au poëte Léon de Meyere. 

Jusqu’ici, nous n’avons vu que le préambule du poëme, l’auteur 
décrit tour à tour, à sa manière, les grands événements et fait le por¬ 
trait des grands hommes. Don Juan d’Autriche, dans son style méta¬ 
phorique, est un icu à sept plis , une massive tarife, un étai , un 
atlas, une puissante tour . Mais voici qu’il entre en matière, il a 
prononcé le nom du rageux Orangeois , de ce maistre aflineur, qui 
trouva moyen de mutiner le peuple, sous prétexte de chasser du pays 
le sang-sue estranger * Il y a dans ces derniers mots une allusion à la 
fameuse proposition de Guillaume le Taciturne : Si vous voulez, 
je vous débarrasserai des Espagnols. Dès ce moment nous sommes 
véritablement au cœur du poème, ou plutôt du pamphlet. 

Guillaume, tout le monde le sait, eut alors en ses mains les des¬ 
tinées de la Belgique. Suivant lui les Belges étaient déliés du serment 
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de fidélité envers Philippe II, puisque ce prince avait manqué à sa pa¬ 
role. Il en résulta des troubles et une révolution, dont nous n’avons pas 
à faire le récit. Léon de Meyere prétend que la conduite de Guil¬ 
laume y fut abominable ; nous ne nous chargeons pas de défendre le 
grand homme ; mais si nous nous en tenons aux seuls événements, 
notre poëte, qui en fut le contemporain ou à peu près, ne semble-t-il 
pas avoir oublié dans quel état étaient alors nos provinces? Il feint 
d’ignorer dans quelles extrémités s’étaient trouvés placés les états 
généraux, il oublie les cruautés espagnoles et la nécessité qu’il y 
avait eu de prononcer la déchéance du roi Philippe II ; son zèle ar¬ 
dent l’emporte selon sa coutume dans toutes sortes d’exagérations, 
et sa haine, il faut l’avouer, lui donne une certaine Verve. Voici, par 
exemple, le tableau qu’il trace du magistrat d’Anvers, élu» dit-il, sous 
L’inspiration de Guillaume d’Orange r 

C'estoyent tous estrangiers, 

L’escume du païs, des vilains, roturiers, 

Gueux, bannis et pendars, poltrons et sacrilèges. 

.L’ordre des escbevins 

N’estoit qu’un rolle alors de pansus lesche-vins, 

Qui cherchoyent seulement leurs proufils usufaires, 

Pesehans en la trouble eau des communes misères. 

Plus loin il accuse Guillaume d’avoir attiré ici le duc d’Alençon. 
La justice aurait exigé qu’auparavant il parlât un peu aussi de deux 
autres princes qui eurent des prétentions à la souveraineté des Pays- 
Bas. Il devait quelques mots à l’archiduc Mathias, qui se trouva ici 
dans une position à peu près analogue à celle où fut plus tard d’Alen¬ 
çon. Il devait quelques mots à l’irascible et impatient duc Jean Casi¬ 
mir,. qui joua aussi dans nosprovinces le rôle de prétendant ; car alors, 
comme à bien d’autres époques, les amateurs de couronne ne man¬ 
quèrent pas à la Belgique. Mathias, vers lequel penchaient les Fla¬ 
mands catholiques, et qu’ils choisirent dans l’espérance de faire leur 
paix plus facilement avec l’Espagne et de déjouer les projets qu’ils sup- 
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posaient à Guillaume, ne tarda pas à montrer qu’il était au-dessous 
du rôle qu’on lui avait donné. Homme sans moyens et sans énergie, 
il fut bientôt maîtrisé par le prince d’Orange, et il fallut, quoi qu’en 
dise le poëte, recourir à la tige des Valois à défaut de l’estoc Austriçois. 
Nous ne sommes guère disposé à croire que le duc d’Alençon, auquel 
les états généraux jugèrent convenable d’offrir la souveraineté, valût 
beaucoup mieux que Mathias et fût une de ces organisations rares et 
exceptionnelles capables de fonder une dynastie. Le duc d’Alençon 
n’était qu’un débauché, digne frère de Henri III et digne fils de 
Catherine de Médicis. Comment il se fit que les Belges allèrent se jeter 
dans ses bras, c’est ce que l’on ne peut s’expliquer, sans admettre 
qu’après avoir échoué en Allemagne, il y avait une certaine nécessité 
politique de s’appuyer sur la France. Les confédérés démocratiques 
reculèrent sans doute à l’idée d’une république, et ils s’imaginèrent 
qu’un prince de la maison de France leur permettrait le libre exercice 
de leurs religions respectives. Imprudents qui avaient déjà oublié le 
massacre de la Saint-Barthélemy ! Nous sommes donc d’accord avec 
le poëte, lorsqu’il traite d’Alençon suivant ses mérites. Pour nous, 
ce prince est le type de cette légèreté inconcevable, dont l’histoire a 
eu trop souvent raison d’accuser les Français ; et sa conduite à Anvers 
donne une excuse suffisante à Léon de Meyere, lorsque cette cité fait 
le reproche suivant à Guillaume d’Orange : 

Mais c’eust jà esté peu si tu ne m’eusses nue 

Exposé à la foy du François trop connue, 

Du François ennemi des Belgiens dès jamais. 

Les hommes de parti sont malheureusement trop enclins à généra¬ 
liser ; ils exagèrent les vertus comme les défauts ; ce qui leur est utile, 
voilà leur règle. En 1594, la réaction contre les Français l’avait em¬ 
porté , il fallait enlever du pays jusqu’à la dernière trace des sympa¬ 
thies qu’on avait eues pour eux pendant quelque temps, et Léon de 
Meyere se faisait l’écho du pouvoir. Il aidait à établir entre les deux 
peuples une barrière insurmontable de haines et d’antipathies, et la 
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ridicule escapade de d’Alençon lui en donnait une belle occasion. Nous 
devons cependant ne pas oublier de faire ici une remarque, c’est que 
même après son entreprise à Anvers, et lorsqu’il était retourné en 
France, il se trouva en Belgique un parti politique qui continua de 
le demander pour souverain et de faire des démarches pour qu’il con¬ 
sentit à revenir. C’est là ce qui irrita si fort les partisans contraires. 
Mais reprenons au fil l’oraison esgarée 
Et voyons un petit (la mémoire m’agrée) 

Ces messieurs les cadets, dissolus, détachez, 

Le pourpoint my-ouvert, les bas en plis laschez, 

Courir et çà et là par toutes les boutiques 
Espians où estoient les plus riches trafiques, 

Où estoit plus d’argent, où les joyaux cousteux, 

Pour le tout butiner, la ville estant à eux. 

Mais holà! tout, tout beau, le sot feit mal son conte, 

Car pour biens et honneurs il n’y gaigna que honte. 


Va or, farceur François, va en tes comédies, 

Va gaudir les Flamens aux âmes peu hardies, 

Va leurs cœurs au solier dévalez retrouver; 

Peu expert anatome , ils t’ont fait esprouver 
Qu’ils ont le cœur ès mains et non pas en la bouche 
Comme toy, qui tous jours fais d’elle l’escarmouche. 

Puisque l’auteur est en train d’épithètes et de compliments, nous 
ne devons pas oublier ici ce qu’il dit au duc d’Alençon au sujet de son 
entreprise à Anvers ; il lui reproche d’avoir voulu ravager la ville, 

Piller et saccager et par son traistre glaive 
De tous ses citoyens natifs la faire vefve 
Et de la repeupler d’un tas de françillons 
Mieux faits à obéir à ses désirs brouillons. 

En lisant ce mot françillons , qui se trouve là dans des vers du 
seizième siècle, nous avons songé tout d’abord à cette singulière fidé¬ 
lité de la mémoire du peuple. C’est encore, en effet, avec la même 
insulte que l’on poursuit aujourd’hui les intrigants qui viennent trop 
souvent des frontières de France. Ce mot devrait en quelque sorte 
n’ètre qu’une justice populaire, atteignant les individus tarés qui 
cherchent ici de nouvelles dupes ; l’esprit de parti, accompagné de 
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plusieurs auxiliaires, tels que la jalousie, la méchanceté, le désir de 
nuire, etc., ont malheureusement fait quelquefois un abus désordonné 
de cette épithète insultante. 

La Belgique, au reste, n’est pas le seul pays où l’on ait montré 
contre les Français cette vieille antipathie. Depuis que les rois de 
France furent devenus les plus puissants souverains de l’Europe, et 
qu’ils eurent annoncé l’ambitieuse prétention d’exercer une influence 
exclusive partout où se débattaient de grands intérêts, il dut y avoir 
contre les Français un mouvement d’opposition très-naturelle. Ainsi, 
au quatorzième siècle, lorsque le siège pontifical eut été transféré 
d’Avignon à Rome, et qu’il fut question de nommer un successeur à 
Grégoire XI qui était Français, le peuple romain s’en mêla, fit irrup¬ 
tion dans le conclave et poursuivit [les cardinaux français avec ces 
cris de mort : Mueyro le bracore toti quanti et le franchilone ! «pri¬ 
mant ainsi son antipathie nationale par un mot qui fut adopté depuis 
par les Belges, le jour où ils eurent à se plaindre de leurs voisins du 
sud. Ces haines, ces a\prsions d’un autre âge, nous les comprenons 
et les excusons parfaitement. Mais aujourd’hui que les nations se con¬ 
naissent mieux, aujourd’hui qu’elles se tendent une main amie, 
les esprits les plus bornés et les plus étroits peuvent seuls vouloir ré¬ 
veiller d’antiques querelles et rendre tout un peuple solidaire de la 
conduite coupable de quelques individus. 

Notre poète, on l’a vu, ne déguise pas son antipathie contre le 
duc d’Alençon ; et il la déguise bien moins encore contre le prince 
d’Orange. Son fanatisme est poussé au point qu’il s’écrie en parlant 
de Balthasar Gérard, l’assassin de Guillaume : 

O que d’un beau renom et du ciel il est digne 
Qui moyenna d’un chef si meschant la ruine! 

M. le licencié en droits, vous étiez bien digne, vous, de devenir 
prévêt. A chacun sa récompense : Balthasar Gérard fut anobli et 
reçut les 25,000 écus promis au meurtrier, et vous, pour ces deux 
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vers à l’adresse du souverain, il vous fallait aussi un salaire, vous 
l’avez eu. 

Dans la description du siège d’Anvers par Alexandre de Parme, 
nous ne trouvons d’un bout à l’autre qu’une insipide versification, 
d’où la poésie est absente. Nous en dirons autant des vers qui se rap¬ 
portent à la réconciliation de la ville d’Anvers et à ses lamentations. 
Moy, dit-elle, 

Moy qui jadis touchoy de ma grandeur les nues, 

Moy qui estoy connue aux terres inconnues, 

Moy qui estoy si riche et de gens et d’avoir, 

Moy jadis si pompeuse et si plaisante à voir, 

Moy qui jadis, ainçoys que ces guerres civiles 
Me travailloyent, estoy première entre les villes, 

Qui d'Europe, ains du monde embossüent le dos, 

Ou qui plus tost un monde enserroy dans mon clos, 

Que suis-je maintenant, que suis-je devenue? 

Puisque Mars ruineux de tout bien me dénue. 

Moy qui soulois fournir tout ce grand univers, 

Mon Escaut estant libre et mes grans pors ouvers, 

Et chascun abordant en ma ville à franchise, 

Qui soulois tout fournir de toute marchandise, 

Suis hélas ! 6 contrainte, 6 désastre, ô malheur ! 

De mes fiers ennemis, ô honte, ô crève-cœur 1 
De mes fiers ennemis, d’un injuste péage, 

Des vivres journaliers achapter le passage. 

Si nous voulions continuer à citer, nous ne trouverions jusqu’à la 
fin que de la poésie du même genre ; mais nous croyons en avoir assez 
montré, pour faire apprécier la Prosopopée d’Anvers. Sous le rap¬ 
port historique, c’est un pamphlet antifrançais et antihollandais; 
c’est l’une de ces étranges pièces littéraires lancées dans la guerre de 
politique et de religion qui absorba presque deux siècles de notre 
histoire ; les annalistes peuvent trouver utile de consulter quelquefois 
cette espèce de documents. Sous le rapport littéraire, c’est, comme 
nous le disions en commençant, un des derniers vestiges d’une litté¬ 
rature qui se meurt ; c’est de la décrépitude et non de la jeunesse. 
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Après Léon de Meyere, nous avons encore pu avoir des savants, 
des littérateurs, mais plus de poëtes français, l’estoc Àustriçois leur 
avait porté un coup mortel. 

Quatre ans après la publication de ce poëme, nous trouvons encore 
une fois Léon de Meyere dans la lice politico-poétique. C’étaiten 1598. 
On commençait à s’apercevoir en Belgique des difficultés qu’il y avait 
à écraser l’hérésie ; la lutte contre la Hollande épuisait déjà l’Espagne 
et nos provinces. Le poëte adressa au cardinal Albert d’Autriche, 
connu plus tard sous le nom d’archiduc, un second ouvrage qu’il inti¬ 
tula : Poème d’advis pour la paix Belgique. 

Gomme il était cependant assez dangereux, même pour un poëte, 
de prononcer ce mot de paix, il eut soin de mêler à sa harangue 
politique les lauriers verds de la victoire, et les ennemis domptés par la 
guerre, il parla enfin de la paix en homme qui sait que l’on veut autre 
chose. Il serait trop long de reproduire ici les principaux passages 
du Poème d’advis, et d’ailleurs ils n’offriraient rien de bien curieux 
au lecteur. Qu’il suffise de savoir que le style de l’auteur n’est pas 
amélioré, et que son plan n’est pas plus heureux. Cette fois encore il 
affectionne les personnifications, il fait ce qu’il appelle une prosopo- 
graphie de la guerre, dans laquelle on trouve les vers suivants pour 
exprimer la canonnade : 

Quel bruis tintamarreux, quel foudre, quel tonnerre 1 
Et quel pesteux brouillas de sa gorge produit 
Cache au soleil le front du bandeau d’une nuitl 


Il consacre ensuite un certain nombre de vers à prouver que la 
faute de paies force la soldatesque à se mutiner, et par malheur on 
ne le savait que trop dans nos provinces. Il fait l’anagramme d’ Albert 
d’Adstriche, dans lequel il a su trouver chéri du bel Astré. Et enfin 
, il arrive à la partie grave, à la partie politique du poëme. Ce n’est ni 
plus ni moins qu’un système de guerre, consistant à s’emparer des 
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ports de la mer du Nord, pour n’être plus forcés de mendier le 
passage à l’enuemi ; de cette manière, ajoute-t-il, 

Les vaisseaux flandrois d’une abondance large, 

D’un flot libre au païs départiront leur charge, 

Et le marchand, maugré le zélandois mutin, 

Avec vous troquera les richesses du Rhin. 

Aussy pour retrancher les remuantes aisles, 

Qui si fort ont haussé le courage aux rebelles, 

On leur ira bouchant, tant d’embas que d’enhaut, 

Et la Meuze et le Rhin et vostre grand Escaut, 

Sans que ce peu de fruit qu’on tire du passage 
Non plus à votre dam l’ennemy n’avantage. 

Les fermiers mange-peuple en rendront toutefois 
Tout autant qu’aujourd’huy, ore qu’un tiers des droits 
Seulement se reçoive, afin que par leur tare 
Et déchet s’alléchât le trafiqueur avare ; 

Car cest avantureux et rusé cerche-gain, 

Qui meurt poisson sans eau, lorsqu’il ne nage au train 
Du trafic, ne lairra d’accommoder l’Espaigne 
De ce dont elle est riche ou dont elle est brehaigne. 

Puis voyant que les ports et d’Anvers et du Zas 
Pour sa flotte accueillir n’ouvriront plus les bras, 

Droit d’Espaigne à Calais, pour vuider ses denrées, 

La proue il dressera de ses naux désancrées. 

Voilà un bel et bon rapport commercial en vers, ma foi. Par 
malheur, il pèche en un point. L’auteur n’avait pas prévu l’obstacle 
des corsaires de Hollande qui devaient gêner un peu nos vaisseaux de 
commerce, et il en résulta ce que vous savez. 

Mais ici nous nous arrêtons. Nous ne nous sentons pas le courage 
de suivre tous les détours mythologiques qu’il plaît au poète de 
prendre. Il y a une consulte des dieux sur les affaires des Pays-Bas, 
et l’on y décide que Mercure, déguisé en vieillard, sera envoyé d’a¬ 
bord vers les rebelles, puis vers le roi d’Espagne. On lui donne ses 
instructions, que le poëte a mises en vers avec tout le reste, et le 
poëme se termine par un épilogue à l’adresse de l’archiduc Albert. 

Cette œuvre poétique fit pourtant du bruit en son temps, on la 
répandit en Hollande, et un certain Théophile, qu’il ne faut pas 
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confondre avec le poëte français de ce nom, jugea convenable d’y 
répondre. Sa réponse assez incisive est conçue en termes peu favo¬ 
rables à notre Léon de Meyere. Il démontre, point par point, toute 
la folie des projets de ce poëte wallon-flamen, ainsi qu’il l’appelle, et 
il lui soumet ces réflexions pleines de justesse : 

Comment pourra la mer estre libre aux Flamens? 

Comment fermeront-ils le Rhin aux Allemans? 

Au-devant de Calais des Hollandois la flotte 
L’entrer et le sortir hors du hable leur oste ; 

Tant de bâteaux guerriers le long du Rhin plantez 
N’ont sceu de l’Espagnol jusqu’ore estre domptez,, 

La Meuse en at autant. Del’Escault la rivière 
Devant Lillo ne peut se fermer de barrière; 

Du commerce d’Espagne en privant les États, 

En sont privez aussi les autres Pays-Ras. 

L’Espagnol ne se peut passer de nos denrées, 

Non plus que les Flamens de leurs lames dorées. 

La mer est large assez, il y a d’autres lieux 
Où le trafic vauldra (sans doute) beaucoup mieux ; 

. Les sentiers sont fraiez, la voie en est trouvée, 

Et des Indois nous est la richesse esprouvée. 

Il continue sur ce ton à montrer toutes les ressources de la Hol¬ 
lande, il fait des prédictions qui se sont toutes réalisées contre nous 
malheureusement, et enfin il demande au ciel de conserver au peuple 
la liberté qu’il a conquise. Léon de Meyere avait engagé tout le 
monde à la paix, Théophile lui répond qu’ayant été trompé si sou¬ 
vent dans les arrangements pris avec l’Espagne, désormais 
Pour acquérir la paix, il faut avoir la guerre*. 

Un manuscrit de Yerdussen où nous avons trouvé quelques rensei¬ 
gnements sur ces deux ouvrages renferme, sur la réponse de Théophile, 
un jugement que nous sommes loin départager : Jn eo, dit-il, odiosa 
et absurda multa et a veritate aliéna , quod editum anonyme . Cette 
fois les événements ont donné tort au critique. 

1 Le Poème d’advis sur la paix Belgique et la réponse de Théophile ont été im¬ 
primés en un seul vol. in-4°, que nous avons pu consulter à la Bibliothèque royale. 
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Cette notice ne serait pas complète, si nous ne donnions pas 
quelques renseignements sur d’autres ouvrages de Léon de Meyere. 
Selon Foppens il a publié aussi : 

1° Panegyres Marianas binas , altérant Annuntiationis, altérant 
Assumptionis diesolemni dictant. Prior Moreti typis Antv. édita 1602, 
in-4°, altéra Yerdussii, 1607, in-4°. 

2* Funus Guilielmi Assonlevilii. Antv. 1599, in-8®, evulgatum 
typis Plantinianis pp. 47. 

Dans une note que nous a communiquée M. Goethals, nous trou¬ 
vons les titres de ces opuscules en français ; il ne serait pas surprenant 
en effet qu’ils eussent été imprimés en même temps dans les deux 
langues. Nous n’en avons pas vu d’exemplaires. 

Un homme comme Léon de Meyere dut être en relation avec 
d’autres savants de son siècle. Nous le trouvons mentionné dans les 
Epigrantmata Maximiliani Vrienti; ce poëte latin lui adressa quelques 
épigrammes. 

Maintenant, pour nous résumer, quel jugement devons-nous porter 
sur cet écrivain et sur son époque? Ainsi que nous l’avons déjà dit, 
c’est un poëte de la décadence, plus faible que les poëtes français les 
plus médiocres de la même époque. Signe évident que la littérature 
française en Belgique n’était plus ni goûtée par les classes élevées de 
la société ni encouragée par les princes. Le temps n’était pas encore 
venu où les peuples devaient suffire pour faire vivre les littératures 
de leur choix. Or, il y a maintenant deux cents ans que Léon de 
Meyereest mort, et avec lui, la littérature française nationale. N’est-ce 
pas une impatience peu raisonnable à nous que de vouloir la faire 
renaître aujourd’hui tout d’un coup, aussi brillante qu’à l’époque de 
sa gloire et de sa grandeur ? 

Emile Gachet, 


Digitized by AjOOQle 



TABLE 


Pages. 

Introduction. 5 

SCIENCES HISTORIQUES. 

Isabelle d'Autriche et Christiern II, par M. Altheyer . 26,286 

Louis de Blois, par M. F.-V. Goethaels .45 

La levée du dixième denier, par M. Alphonse Wauters .48 


Quelques observations à propos de quatorze chapitres inédits de Georges 
Chastellain (Chronique des ducs de Bourgogne), par M. le major Renard. 91 
Particularités et documents inédits sur Rubens, par M. Gachard. . . . 160 
Notice sur les premières libertés dont jouissaient les villes à lois et les com¬ 


munes du comté de Namur, par M. Piot .198 

Le bombardement de Bruxelles, par M. Levas .216 

Godefroy de Bouillon, par M. A. Henne .249 

PHILOSOPHIE, SCIENCES, POLITIQUE. 

Études sur l'homme, par M. Quetelet .65 


VARIÉTÉS LITTÉRAIRES ET HISTORIQUES. 

Un manuscrit des ducs de Bourgogne, par M. le baron de Reiffenberg. . 13 

Petites réflexions extraites d’un grand livre qui ne paraîtra jamais, par le môme. 192 
Un poëte belge oublié, par M. Em. Gachet .317 

CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Analyse critique de la lettre de M. Gacbard à MM. les questeurs de la 
chambre des représentants, sur le projet d’une collection de documents con¬ 
cernant les anciennes assemblées nationales de la Belgique, par M. Raoul. 37 
Revue critique de différentes publications historiques à l’étranger, par M. le 


docteur Corremans. ..184 

POÉSIE. 

M. Frédéric de Mérode, par M. Giron .282 

BIBLIOGRAPHIE. 

Des travaux de l’Académie de Bruxelles et de la commission royale d’histoire, 

par M. A. H.88 

Bulletins bibliographiques. ... 86,212 


Digitized by VjOOQle 
















Digitized by VjOOQle 



Digitized'by VjOOQle 












